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route du Château, 60240 Lattainville. 
Venez les fins de semaine, y'a tou-
jours un petit quelque chose à manger 
et un bout de jardin à bêcher. 

PariszyxvutsrqponmljihgfedcbaZXVUTSRQPONMLJIHGFEDCBA XVII' : Que ceux qui se sentent 
concernés par la création d'une crè-
che sauvage et d'une école maternelle 
se joignent à Dominique Dupuy, 32 r. 
Pouchet. 

24 jeune s gens (15-16 ans) cherchent 
travail bénévole et « écologique », 
une semaine début juin, région Ardè-
che. Adresser offres à Gilles Gue-
guen, 20 rue François-Grast, 1208 Ge-
nève, Suisse. 

Contact Education. Des réunions de 
quartier de parents, élèves et ensei-
gnants pour discuter des problèmes 
de l'école, de nombreuses crèches 
sauvages et écoles parallèles com-
mencent à se monter, la lutte des 
profs et lycéens au sein de l'Educa-
tion Nationale. Partout ça commence 
à bouger. 

Il nous semble important de rassem-
bler toutes ces informations et de les 
diffuser. Ayant déjà créé un journal 
et une permanence à Paris, nous aime-
rions créer un réseau de correspon-
dants qui peuvent nous tenir au cou-
rant de tout ce qui se passe dans leur 
région (réunions de profs, parents, 
mouvements et journaux lycéens, crè-
ches, écoles, ateliers d'enfants, expé-
riences personnelles) et qui peuvent 
également servir de point de contact 
pour regrouper les gens d'une même 
région. 

Nous aimerions aussi démarrer un 
centre de documentation. Pour ça, tu 
peux nous aider en découpant les ar-
ticles concernant l'éducation, nous 
avons déjà pas mal de documents sur 
l'étranger surtout Etats-Unis et Angle-
terre, il nous manque beaucoup de 
tuyaux sur tout ce qui se passe en 
Euraop. 

Pour ies gens qui veulent démarrer 
une école parallèle, nous avons un 
bulletin consacré aux questions juri-
diques sur l'obligation scolaire et 
l'ouverture d'une école, les possibili-
tés de prise en charge de l'éducation 
par les parents. 

Pour les gens de la région parisienne, 
nous tenons une permanence tous les 
jeudis de 20 à 22 heures, 10 rue du 
Pélican, 75001 Paris, métro Palais 
Royal. Nous y tenons un cahier 
d'adresses de gens qui nous contac-
tent, qui veulent faire quelque chose. 
Viens y ajouter quelques petits mots. 

Pour les autres on leur enverra un 
bulletin. Les timbres sont toujours 
bienvenus. Salut. 

DES LIVRES PARAISSEN T 

• Vient de paraître : François-La -
Douceu r chez les Hommes-Images . 
Textes de Michel Laitem et dessins 
d'Yvon Godefroid. Diffusion : l'Im-
pensé Radical, 1 rue de Médicis, Paris. 
12 F. Arthur a trouvé ça bien. 

• A l'initiative de A. Jaubert, J.-C. 
Salomon et lan Segal paraîtra dans le 
courant de l'année 74 aux éd. Stock, 
Le guid e de la Franc e des Luttes , véri-
table annuaire de la gauche en France, 
depuis les organisations politiques les 
plus traditionnelles jusqu'aux groupes 
plus marginaux. Le guide sera remis 

à jour tous les deux ans. L'ouvrage 
qui recensera plus de 3.000 groupes 
dans tous les domaines (organisations 
politiques, syndicats, santé, commu-
nautés, femmes, avortement, crèches, 
édition, presse, cinéma, vidéo, écolo-
gie, culture, loisirs, mouvements anti-
impérialistes et autonomistes, cadre 
de vie, justice, minorités, travailleurs 
immigrés, prisons, armée, régions, 
matériel pratique, etc.) sera un outil 
de travail et un instrument de com-
munication indispensable. Le recense-
ment a été fait de la façon la plus 
minutieuse. Toutefois, il est possible 
que certains groupes aient été ou-
bliés. Tous ceux qui le désirent peu-
vent toujours se manifester en faisant 
parvenir d'urgence leur adresse aux 
Editions Stock, Guide de la France des 
Luttes, 14 rue de l'Ancienne-Comédie, 
75006 Paris. Un questionnaire leur 
sera envoyé qui leur permettra de se 
définir eux-mêmes et d'apparaître dans 
le guide sous la forme qu'ils auront 
choisie. Toute suggestion sera la bien-
venue. 

Les pavés dans la mare : Dans l'Oise , on 
s'emploi e à bouche r les mares , une vrai e croi -
sad e ! On croi t fair e de l'assainissement . Tel 
ce mair e de La Neuvill e d'Aumon t qu i se 
pass e même de l'autorisatio n du préfe t et 
dévers e des tombereau x de terr e dans une mare 
de 600n né, réceptacl e des eaux d'un e grand e 
longueu r de route . Ça va fair e une bell e ga-
dou e dans le quartie r ! Les habitant s du villag e 
avaien t sign é à 80 % pou r conserve r la mare 
en la curant . Un agriculteu r avai t propos é de 
le fair e gratuitement.. . Qu'à cel a ne tienne , 
qu'est-c e que c'es t que ces gens désintéres -
sés ? Il y a de la politiqu e là-dessou s ! C'es t 
louche . Vite , bouchon s la mare , après , on 
verr a ben ! 

Pendan t que la mare s e bouche , les canard s 
von t à la casserole . Adie u canards , hirondel -
les , libellule s et grenouille s ! L'anné e pro -
chaine , i l faudr a augmente r la dos e d'insec -
ticide s ! Ça fai t des prédateur s en moin s ! 
etc . Vous save z ce qu'o n propos e de mettr e à 
la plac e ? Un espac e ver t ! 

Un cahie r vien t d'êtr e ronéot é avec quelque s 
note s su r ce qu i s' y passe , su r ce qu'i l fau t 
fair e et ne pas fair e pou r garde r des mare s 
vivantes . Alin e Bayard , 16, rue Desmont-Du -
pont , 32700 Colombes . 2 F. 

LE S JOURNAU X FLEURISSENT 

Toulo n : « Horla n° 0 », entre autres 
choses, un article sur « l'éducation 
des enfants et la rééducation des 
adultes ». De loin ça sent la trique 
mais faut voir. G. Probst, 21 bd E.-Pel-
letan, 83100 Toulon. 

Autu n : • Inter Actions » n° 6 — pro-
jets d'architecture, de communautés, 
d'écoles alternatives et de toutes sor-
tes. Echanges, communication. 2,50 F 
(des sous, pas de t imbres!) . Inter 
Actions B.P. 155, 71400 Autun. 

Grenobl e : « La main dans le trou du 
fût » est plein d'articles sur les pro-
jets nucléaires de la région (celui de 
la centrale privée de Progi l à Pont-de-
Claix, et celui du surrégénérateu r de 
Malleville). Pour 3,50 F seulement 
avec en plus : une interview de Che-
valier, un texte sur l'agro-biologie, etc. 
F.F.A.C.E., 8 rue A.-Geymard, 38400 St-
Martin-d'Hères. 
Jur a : « Investir ou mourir » nous ra-
conte comment l'autoroute va couper 
le village de Lavans-Les-Dôle et com-
ment un comité de défense s'est for-
mé, décidé à empêcher ce scandale. 
1,50 F. S.A.S.T., 39120 Chaussin. 

• Nous rendons compte dans nos 
lettres-circulaires de tout ce que nous 
recevons sur l'écologie, le naturisme, 
l'hygiénisme, ainsi que les projets 
marginaux, etc. On recherche aussi 
des gens intéressés par l'œuvre de 
René Guénon. Nous avons un duplica-
teur artisanal Freinet et proposons 
d'imprimer presque bénévolement. 
Joindre timbres. A. Nibbio, 10 avenue 
Jean-Bart, 93150 Le Blanc-Mesnil. 

•  
Toulous e : « Le rictus occitan » remar-
quable « lexique de l'Occitanie » et 
bien d'autres choses encore. Ils cher-

chent des diffuseurs. Apportez-leur à 
boire tous les jours de 16 à 19 h, au 
18 rue Gatien-Arnoult, 31000 Toulouse. 

Tour s : « Abonchabonra n° 2 » — pa-
raît trois jours avant la pleine lune 
au cri de « Fric Frac, ma savatte ! » 
Au sommaire, un édito à  propos de 
l'impact que peut avofr un journal 
artisanal, l'histoire d'un insoumis, un 
article très important sur les fonde-
ments de l'action contre-publicitaire à 
Tours, le régime végétarien et les cé-
réales, etc. Pour 2 F, 36 pages somp-
tueuses. Patrick Lhot, 2 rue Charles-
Gilles, 37000 Tours. 

« C » comm e « C ». Bulletin de liaison 
intercommunautaire (fait suite à « C », 
fondé par Michel Faligand). Tribune 
francographe de tous ceux et celles 
qui se sentent concerné (e) s par le 
mouvement néocommunautaire, quel-
que soit la philosophie de la vie dont 
elles et ils se réclament. « C » comme 
« C », n'est pas au service d'un seul 
courant de pensée, d'un seul style de 
vie. Ses buts : aider les isolés à sor-
tir de leur solitude, favoriser les ren-
contres et contacts humains, encou-
rager l'extension du Mouvement Com-
munautaire en tant que ferment de 
désobéissance civile aux dictatures 
sous quelques formes qu'elles se pré-
sentent. Ce bulletin uniquement 
composé d'articles, appels, renseigne-
ments et informations, annonces en-
voyées par les lecteurs, est donc ce 
que les intéressés le font. Fabrication 
et expédition assumées par commu-
nautés et groupes se relayant à tour 
de rôle tous les 4 mois. Financement 
assuré par les abonnements. Mensuel, 
2,30 F le numéro. Abonnement 23 F à 
adresser à Hélène Bernard-Simonet, 
CCP 21 601 08 Paris, 29, rue Belgrand, 
75020 Paris avec dix enveloppes 
16x23 cm avec nom et adresse. Cor-
respondance à Michel Dubedat, même 
adresse. 

SOUS LA MER... 

Les Amis de la Terre (Paris et Lille) 
ont pris connaissance des étude? fai-
tes par la « Conservation Society » 
britannique et par sa section du Kent 
sur le tunnel sous la Manche. Ils 
s'associent à la conclusion que ce de-
vrait être un tunnel exclusivemen t 
ferroviaire . 

En effet les projets officiels actuels, 
qui prévoient le transport des auto-
mobiles et des camions, favorisent 
exagérément les transports routiers, 
cela à un moment où la crise pétro-
lière devrait inciter à favoriser le 
transport ferroviaire. D'autre part le 
prix d'un tunnel exclusivement ferro-
viaire serait 30 % moins élevé que le 
prix actuellement prévu (6 milliards 
de NF). De plus un tel tunnel serait 
plus facile à exploiter : par exemple 
le chargement des voitures et des ca-
mions présenterait des difficultés aux 
heures d'affluence. L'impact écologi-
que du tunnel actuellement prévu sur 
l'environnement naturel et humain du 
Nord de la France et du Sud-Est de 
l'Angleterre est extrêmement lourd. 

Le projet actuel est un nouvel exem-
ple de l'absurde politique de favori-
tisme envers les transports routiers. 
(Envoyer les adhésions à ce commu-
niqué aux Amis de la Terre, 15 rue du 
Commerce, 75015 Paris.) 

IIP Congrè s Natur e et Vie 
Les 13, 14 et 15 avril 1974. 

— Maison municipale des Loisirs, rue 
Professeur-Mazé, 56-Lorient. 

Yves nous indique que » notre congrès 
se fera à peu près en deux temps. 
1. techniques de survie dans beaucoup 
de domaines et 2. débats « éco-politi-
ques »... 
Au programme : 

— Autour de la médecine : les plan-

tes, la médecine chinoise, le jeûne et 
l'eugénisme. Vaccinations. 

— La nécessité d'une Education Eco-
logique. 

— Agriculture biologique (sous de 
nombreux points de vue pratiques et 
techniques). 

— Pollution radioactive. 
— Non-violence tous azimuts. 

Economie distributive. La vie commu-
nautaire. Problématiques de la survie, 
etc., etc. 

Avec les plus célèbres orateurs, entre 
autres : Dr Le Guern, Fernand Delarue, 
prof, lou is Ko-'"-an, Jean Pjgnero, Dr 
Kalmar, Général de Bollardière, prof. 
Ressort, Charles Loriant, Brice La-
londe, etc. 

ET DU SOLEIL 
POUR LE S PAUVRES ! 

Après Lip, le Larzac et Libération, s'il 
vous reste du fric à foutre en l'air, 
investissez dans la pompe solaire. Ce 
texte est en effet destiné à vous sou-
tirer du fric pour finir de payer un 
moteur solaire capable de pomper 
l'eau d'une nappe souterraine dans un 
village du Sud-Est de l'Inde, pour un 
village un peu particulier, il s'agit 
d'une communauté pré-Aurovilienne. 

Auroville, ça nous entraînerait trop 
loin aujourd'hui. Auroville veut être 
— plus tard — une ville internationale 
où les gens sauraient pourquoi ils 
sont là. Pour l'instant, ça démarre 
avec une poignée de garçons et de 
filles de pas mal de pays (indiens 
compris). Pourquoi là plutôt qu'à 
Saint-Flour ? Parce que le gourou de 
l'histoire est un certain Shri auroBindo 
qui a vécu dans le coin. Ceux qui 
n'ont pas de préjugés rationalistes 
peuvent se procurer des bouquins du 
maître (l'évolution future de l'huma-
nité - P.U.F.). 

On a rencontré un gars qui vit là-bas. 
Il fait partie d'un groupe de types 
préoccupés de pratiqier l'écologie, 
qui voudraient expérimenter avec le 
soleil. Ils sont prêts, ils savent la 
pompe qu'il faut... 

Sans rentrer dans les subtilités tech-
niques, le principe est celui d'un mo-
teur solaire à bas rendement, c'est-à-
dire jouant entre des différences de 
températures modestes. De l'eau est 
chauffée dans des collecteurs solaires 
à environ 70-80°, et de l'eau est pom-
pée à 20-30°. La différence est utilisée 
pour le fonctionnement d'un moteur 
qui, après, peut pomper de l'eau, ou, 
à partir d'une certaine taille, fournir 
de l'électricité. Ceux qui sont inté-
ressés peuvent se pencher sur les 
croquis des Ets Mangin, 220 rue E.-
Mangin à Montargis qui fabriquent 
ces engins. 
L'intérêt du projet c'est qu'il peut 
répandre l'utilisation de l'énergie so-
laire dans cette région de l'Inde. Et 
donc permettre — qui sait ? — un 
développement en douceur sans cen-
tralisation ni déchets radioactifs. 

Ceux qui veulent se manifester : 
Alain, Auroville International France, 
67 rue de Rome, 75008 Paris. Tél. : 
522-26-19. Les racketteurs du Soleil. 

On a lu dans la g o. (n° 11) l 'article » Le 
Champ de Champberton » et la lettre sur 
la merde (les chiottes qui débordent). 
Nous sommes des architectes. Nous vou-
drions déboucher sur une autre « réalité 
relationnelle et géométrique ». Pour cela, 
nous rassemblons les refus par les « usa-
gers » des collectifs (H.L.M., copropriétés, 
etc.) . 

Refus formulés dans des tracts, des comp-
te-rendus de réunions d'association, sur 
des bandes vidéo, ou à travers la presse 
locale, ou sous toute autre forme... 

E. Leureg. 4, rue St-Jacques, 77670 Saint 
Mammes. 

REZO ZERO. 

« La musique c'est la vie. . . La musique se 
vit... La musique est un engagement, une 
éthique, une façon de sentir... Musique 
populaire vivante »... C'est le crédo de 
Rézo Zéro ! 

Rézo Zéro pense que son existence et sur-
tout son action tendent à permettre à la 
musique d'être elle-même, et aux musi-
ciens de n'être plus dans l'obligation de se 
prostituer, de tuer la vie pour v ivre. 

Une alternative à la pourriture du show 
biz, en somme. Une alternative concrète 
aux rapports artistes/organisateurs/public. 

Plus amples explications chez Carvallo, 10. 
chemin du Maquis, 74 Annecy. 
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Pour une stabilisation de la population 
SUR UNE BALANC E MONDIAL E 

TKOI S MILLIARD S DE TERRIEN S 
CONTRE UNE POIGNEE D'OBESES yxvutsrqponmljihgfedcbaTNLD

Démographie galopante, explosion démogra-
phique, multiplication effrénée de l'espèce 
humaine, ces formules lapidaires reviennent 
désormais communément dans livres et jour-
naux. Nous nous acheminons à vitesse accélé-
rée vers ce gu'il faut bien nommer la surpo-
pulation de la Terre. Le corollaire en est une 
consommation constamment accrue, une dégra-
dation continue de l'environnement, un épui-
sement progressif des ressources naturelles ef 
des matières premières ef, en définitive, une 
agression de p'us en plus incontrôlée à ren-
contre de la nature, donc, à moyen terme une 
question de survie pour l'humanité. zyxvutsrqponmljihgfedcbaUTSRPONMLJIFEDCBA

D'emblée, nous pouvons affirmer deux choses : 

1) De plus en plus, nous serons obligés de penser 
globalement, au niveau planétaire, en termes de 
détérioration du milieu naturel et de ressources 
globales disponibles. Nous préférons donc une 
approche « écologique » de la question démographi-
que. 
2) C'est une évidence : la population mondiale ne 
peut pas croître indéfiniment, encore moins au 
rythme actuel (taux 2 % : doublement en trente-
cinq ans environ). Il faudra bien qu'elle se stabilise. 

Les difficultés viennent lorsqu'il s'agit : 
— d'évaluer l'urgence d'un problème qui est géné-
ralement reconnu pour le « tiers monde » et non 
pour les pays « développés » ; 
— de définir les moyens de freiner l'explosion 
démographique et dans quelle mesure ; 
— de fixer la population mondiale optimale ou du 
moins le maximum admissible de population. 
Nous n'aborderons que quelques aspects de ce 
problème important. zyvutsrponmlihfedcaVUTSRPONMLIEDCA

EVOLUTION 
DE LA POPULATIO N MONDIAL E 

Il a fallu plusieurs centaines de milliers d'années à 
l'humanité pour atteindre le premier milliard 
(tableau 1). 
Il lui a fallu environ cent vingt ans pour passer au 
deuxième, environ trente-cinq ans pour passer au 
troisième. Il lui faudra environ quinze ans pour 
passer au quatrième et moins de dix ans pour 
accéder au cinquième. 

Il est impossible d'obtenir rapidement un ralentisse-
ment notable de la croissance démographique. 
La plupart de ceux qui mettront au monde la 
population de l'an 2000 sont déjà nés. Les enfants 

de moins de quinze ans représentent plus de 40 % 
des populations du tiers monde. Même le Japon, 
particulièrement énergique dans son action anti-
nataliste, s'attend à une reprise au moins tempo-
raire de sa natalité du fait de sa pyramide des âges. 
La « population mondiale » ne constitue pas un tout 

Taux d'accrois- Années Population 
sement (1) (millions) 

0 J.-C. 250 
1000 340 
1650 540 
1750 710 
1800 980 

0,50 % 1850 1.250 
1900 1.650 
1920 1.800 

0,80 % 1930 2.070 
1940 2.300 

1,80 % 1950 2.500 
1960 3.000 
1970 3.600 

2,00 % 1975 4,000 
1985 4.500-5.000 
2000 6.000-7.000 

Prévision s de 1968, hypothès e moyenn e des 
Nation s unie s (Sourc e A. Sauvy , croissanc e zéro) . 
Années Régions Régions peu Total 

développées développées 
(en millions) 

1900 573 1.077 1.650 
1950 858 1.658 2.516 
1970 1.090 2.542 3.632 
2000 1.453 5.040 6.494 

homogène et solidaire. Certaines régions du monde 
sont déjà surpeuplées, d'autres non. Il faut souli-
gner la grande diversité du taux de croissance, des 
densités, des ressources locales ; du niveau techno-
logique, etc. 

Si l'on se place dans l'optique « croissance économi-
que », on mettra l'accent sur le taux de la crois-
sance des populations (tiers monde). 

Si l'on se place dans l'optique « écologique », c'est 
la population totale actuelle et future qui sera 
d'abord prise en considération. 

Evolutio n prévu e dans les diverse s partie s du 
mond e : 

1970 2000 Accrois-
sement 

Amérique tropicale. 244 589 141 % 
Afrique 344 818 138 % 
Asie du Sud 1.125 2.354 109 % 
Amérique Latine 
Tempérée 39 63 61 % 
Océanie 19 35 84 % 
Asie de l'Est 930 1.404 51 % 
Amérique du Nord 227 333 47 % 
U.R.S.S. 242 330 36 % 
Europe 464 568 23 % 

(1) Taux d'accroissement = taux brut de natalité 
moins taux brut de mortalité 

«Si l'on parvenait à atteindre, dès l'an 2000 pour la 
population mondiale, un taux de natalité compen-
sant exactement le taux de mortalité (taux de 
croissance nul : taux de remplacement : deux 
enfants par couple) — ce qui est guère probable — 
la population serait alors de 5,8 milliards, mais en 
raison des délais naturels (temps de réponse) 
inhérents à la pyramide des âges, elle ne cesserait 
de s'accroître jusqu'aux approches de la fin du 
siècle suivant où elle compterait 8,2 milliards d'ha-
bitants ». 

Nous somme s dépassé s par notr e propr e « proliféra -
tio n ». 

Comment en sommes-nous arrivés là ? 
Les sociétés agricoles dites traditionnelles réali-
saient un certain équilibre entre natalité et morta-
lité grâce à toute une série d'institutions sociales, 
de règles morales, de tabous favorisant une forte 
natalité : il fallait survivre aux famines, aux épidé-
mies. Leur population était en légère croissance, en 
moyenne, sur de longues périodes. 

Les progrès dans les domaines de l'hygiène indivi-
duelle, de la santé publique, de la médecine, l'amé-
lioration de l'alimentation, le développement des 
transports... sont les principaux facteurs liés à la 
seconde révolution agricole et à la révolution indus-
trielle qui ont contribué à la baisse de la mortalité. 
Avec un certain décalage, la natalité a elle aussi 
baissé en Europe, mais plus lentement. La transition 
a demandé plus d'un siècle et demi. Et l'Europe a 
pu « exporter » une partie de sa population (plus de 
cinquante millions entre 1846 et 1930) à travers le 
monde. 

Dans les pays « sous-développés », la « révolution 
sanitaire » a été très largement et rapidement 
propagée, sans profonds changements socio-écono-
miques. La mortalité a considérablement baissé et 
rien ne permet de prévoir des baisses substantiel-
les spontanées de la natalité. Au contraire, dans 
certains pays on enregistre une hausse de la 
natalité. Les deux phénomènes donnent des taux 
voisins de 3 et 3,5 %, doublement en vingt ou vingt-
quatre ans ! 

PRODUCTION ALIMENTAIR E 

« C'est un fait remarquable que, malgré une année 
plutôt défavorable, l'Inde n'a pas eu besoin en 1972, 
pour la première fois — grâce à la « Révolution 
verte » — de recourir à des importations de céréa-
les. » A. Sauvy. 

« Le retentissement limité et la stagnation des 
effets des variétés à haut rendement sur la produc-
tion sont préoccupants ». F.A.O., rapport 1972. 

« En fin 1972, l'Inde importe à nouveau trois millions 
de tonnes de céréales ». R. Dumont. 

Cinquante à soixante pour cent des populations du 
tiers monde — le tiers de la population mondiale — 
souffrent de malnutrition (protéines). La principale 
cause de mort, directe ou indirecte, dans le monde, 
est l'insuffisance alimentaire. La famine chronique 
interdit à l'homme de parvenir à un plein épanouis-
sement de ses possibilités physiques et mentales, 
blesse tous les organes du corps humains d'une 
façon irréversible, limite l'esprit d'initiative et la 
capacité de création. Elle produit des hommes 
diminués et compromet gravement l'avenir. 

« Pourtant, cette situation déplorable n'est pas 
actuellement la conséquence directe d'une popula-
tion humaine excédentaire ; si l'on envisage l'en-
semble de la planète, mais bien plus de profonds 
déséquilibres sociaux, économiques et politiques 
entre les différents pays et à l'intérieur même de 
ceux-ci (...) L'organisation sociale et politique (...) se 
trouve à la source de ce mal (...) ». 

Bien que la production globale augmente, la crois-
sance démographique ne permet guère d'améliorer 
durablement cette situation. 

La superficie de terre arable consacrée à chaque 
individu était en 1970 de 0,4 ha en moyenne, ce qui 
supposait une superficie mondiale des terres culti-
vées de 1,4 milliards d'hectares, c'était déjà insuffi-
sant et les experts américains estiment qu'elle 
devrait être de 0,9 ha. 

La superficie totale des terres susceptibles d'être 
cultivées n'excède pas 3,2 milliards d'hectares. Les 
terres les plus riches, environ la moitié, sont 
effectivement cultivées de nos jours. Pour transfor-
mer l'autre moitié en terre arable, il faudrait inves-
tir en moyenne mille deux cent dollars à l'hectare. 
Selon un document de la F.A.O. (Rome 1970) la 
création de nouvelles terres cultivables est prohibi-
tive au plan économique. On préfère investir dans 
d'autres secteurs plus rentables dans l'immédiat. 

Reste la solution de la culture intensive, de la 
Révolution verte (variétés hybrides de blé et de riz, 
dont le rendement dépend d'un apport massif d'eau, 
d'engrais azotés et de pesticides de synthèse). Il 
faut sans doute faire face à la situation actuelle 
mais elle ne donne qu'un bref répit à l'humanité 
pour résoudre le problème démographique. D'après 
Borlaug, lui-même. 

De plus, ont peut s'interroger sur le coût « écologi-
que » actuel et pour l'avenir. (Pollutions, qualité des 
grains : teneur en protéines, pérennité de la fertilité 
des sols...) 
On en parle assez peu, on avance des millions de 
tonnes. On simplifie le problème vu l'urgence... 

« La monoculture est une monstruosité écologique » 
car nous réduisons à l'extrême la complexité, donc 
la stabilité, des écosystèmes (1). De plus, la Révolu-

[1) Ecosystème : biocénose (ensemble des organismes végé-
taux et animaux vivants dans un biotope déterminé). Biotope 
(support inorganique — soi, eau, air — de la biocénose et 
tous les facteurs physico-chimiques). 
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Un homme occidental consomme, gaspille et pollue cinq cents fois plus qu'un paysan du Bïhar. (D'après René Dumont (1973) zyxwvutsrqponmlkjihgfedcbaWUTSRQPONMLIHGFEDCBA

| tion verte aggrave les inégalités sociales (2), les 
riches deviennent plus riches et les pauvres plus 
pauvres et le chômage ne cesse de croître comme 
en Inde. vutsrqponmlihgfedcbaVUTSRPONMLIEDCBA

Seul e l'agricultur e biologiqu e peut offri r une solu -
tio n durable . 

Diversité des cultures avec priorité à la production 
vivrière pour le marché intérieur et non monocul-
ture destinée dans certaines régions à l'exporta-
tion. 

Maintien et augmentation de la fertil ité des sols, 
avec peu de moyens techniques coûteux. 

Elle fait principalement appel aux ressources loca-
les (moins d'importations), avec des investisse-
ments plus faibles en capital et plus importants en 
main-d'œuvre (moins de chômage). 

« Si l'Inde devait utiliser autant d'engrais par tête 
que les Pays-Bas, ses besoins atteindraient presque 
la moitié de la production mondiale actuelle. L'Inde 
ne produit actuellement — 1971 — que la moitié de 
la production prévue au quatrième plan quinquen-
nal » (Population, ressources, environnement. Ehr-
lich. Fayard). 

Des réalités, semble-t-il au-dessus desquelles les 
utopistes de la technologie volent un peu facile-
ment. 

— En soixante-dix ans, de 1882 à 1952, la superficie 
des déserts et terres incultes est passée de 1,1 à 
2,6 milliards d'hectares et la superficie des terres 
bâties (urbanisation, industrialisation) de 0,87 mil-
liards d'hectares à 1,6 milliards d'hectares, le plus 
souvent au détriment des terres cultivables. 

Le manqu e de terre s cultivable s se fera désespéré -
ment senti r avant la fin du siècle . 

« Selon un rapport de la C.N.U.C.E.D., la production 
agricole n'a pas augmenté pendant les premières 
années de la décennie 1970 autant qu'on l'avait 
espéré au début de la Révolution verte (...) Du fait 
de l'accroissement de la populatino des pays moins 
développés (sans parler des autres), il faudrait que 
les approvisionnements alimentaires représentent 
en 1985, 80 % de plus de ce qu'ils étaient en 1962, 
ce qui ne permettrait toujours pas d'améliorer 
quantitativement et qualitativement l'alimentation 
des individus. 

Cela signifie qu'il faut accroître la production ali-
mentaire de 3,9 % par an contre 2,7 % par an 
réalisé de 1955 à 1966. Si la tendance ne s'améliore 
pas, les pays les moins développés devront en 1985 
importer pour vingt-six milliards de dollars de pro-
duits alimentaires. 

Les stocks de report de blé des principaux pays 
exportateurs qui étaient de cinquante millions de 
tonnes en 1970/71 sont tombés à moins de trente 
millions en 1972/73, leur niveau le plus bas acquis 
depuis vingt ans. Les stocks des autres céréales et 
de riz ont diminué de la même manière ». (Forum 
du développement, n° 6 déc. 73, Nations unies, 
Genève). 

« Le rapport F.A.O., plus optimiste du fait de son 
orientation officielle que certains experts, conclut 
que les sous-alimentés se maintiennent entre trois 
cents et cinq cents millions ». R. Dumont, « L'utopie 
ou la mort ». Le Seuil. 

Il ne faut pas négliger les ressources alimentaires 
non agricoles. 

La pêch e qui ne fournit comparativement que peu 
de calories, assure au monde près d'un cinquième 
de ses protéines animales, les deux tiers si on ne 
compte pas le lait et les œufs. Mais contrairement 
à une idée trop répandue, les ressources marines 
ne sont pas illimitées. 

— La plus grande partie des océans du globe est un 
désert biologique. 

— On ne sait s'il n'y a pas déjà surexploitation, au 
moins dans les zones de grandes pêches du fait de 
l'importance des moyens mis en œuvre par les pays 
« développés ». 

— A la base même de la pyramide des organismes 
marins ; la pollution menace de détruire le phyto-
plancton (3). 

— En fin de compte, d'après les meilleures estima-
tions, le produit mondial de la pêche peut, à la 
limite, être doublé (de soixante millions de tonnes 
en 1967 à cent, cent cinquante millions). 

Dépasser cent cinquante millions de tonnes exige-
rait qu'on descende de plusieurs échelons dans les 
chaînes alimentaires (au détriment du gros pois-
son). 

Et pour récolter le plancton, il faudrait dépenser 
plus de calories en combustibles et en énergie 
humaine qu'on en gagnerait. (D'après Ehrlich). 

Actuellement, les pays « sous-développés » consom-
ment moins de 20 % de la pêche mondiale en mer 
et en eau douce (3). 

Les farines de poissons, les levures de pétrole et 
les acides aminés de synthèse pourraient constituer 
(4) des compléments protéiques aux rations alimen-
taires des populations du tiers monde, mais cynme 
ces besoins fondamentaux ne s'expriment pas sur 
le marché (demandé non solvable), ils servent à 
l'amélioration des rations alimentaires, et à la 
réduction de leur coût, des animaux de boucherie 
des pays riches ! 

Le tiers monde manque de protéines. Pourtant les 
échanges mondiaux sont favorables aux pays 
riches ! (Déficit de un million de tonnes pour le 
tiers monde). 

Mangez beaucoup de viande, vous enlevez des 
protéines de la bouche d'enfants des pays dominés. 
Un point pour les végétariens ! 

Les possibilités d'investissement étant limitées ; il 
existe une incompatibilité entre l'accroissement de 
la production de denrées alimentaires et celui de la 
production d'autres biens nécessaires ou superflus... 
Il faut choisir et fixer les priorités. 

RESSOURCES NON RENOUVELABLE S 

Non, nous ne vous livrerons pas d'évaluation des 
réserves, nous ne vous dirons pas qu'il n'y en a 
plus que pour tant d'années. 

Ce qui est important, c'est qu'il n'y a pas de limites 
précises et définitives bien que : mifTSM

MSùiTSS PMLEA
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PLAM A  !? 

« En dépit de découvertes spectaculaires récentes, il 
n'y a qu'un nombre restreint de nouveaux gisements 
minéraux potentiellement exploitables. 

Les géologues démentent formellement les hypothè-
ses optimistes et jugent très aléatoire la décou-
verte de nouveaux gisements vastes et riches. Se 
fier à de telles possibilités serait une utopie dange-
reuse. » (5). 

Certains prétendent qu'on pourra exploiter les fonds 
marins, tirer des minerais de la roche terrestre, ou 
de l'eau de mer. 

De telles solutions semblent utopiques mais nous 
n'entrerons pas ici dans le débat, nous contentant 
de poser les problèmes. 

— Difficultés techniques d'exploitation. 

— Quantités énormes de déchets (roche) et risque 
de pollution (dissolvants). 

— Cela sous entend une énergie facilement utilisa-
ble et abondante (pollution thermique) d'origine 
nucléaire (pollution radioactive). 

D'autre part les coûts — non plus écologiques — 
mais seulement économiques seraient très élevés 
et supportables dans le contexte actuel par les 
seuls riches. 

Comment le tiers-monde réalisera-t-il son industriali-
sation si ses ressources les meilleures et plus 
accessibles, aux coûts les plus bas ont été épuisées 
par l'Occident ? 

Que tous les habitants du globe jouissent du 
« niveau de vie » américain nécessiterait la circula-
tion constante de soixante milliards de tonnes de 
minerai de fer, un milliard de tonnes de plomb, 
environ sept cent millions de tonnes de zinc, plus 
de cinquante millions de tonnes d'étain ; soit deux 
cents à quatre cents fois la production mondiale 
annuelle de ces métaux (6), ce qui est manifeste-
ment impossible. 

« Les ressources en minéraux, en carburants et en 
bois du monde pourraient bien supporter une popu-
lation américaine plus nombreuse mais seulement 
au risque de piller le reste du monde (7) ». 

Il faut le dire franchement : la biosphère est incapa-. 
ble de pourvoir à l'industrialisation du monde entier, 
du moins selon le modèle occidental. 

L'écologie nous amène à reconsidérer nos concep-
tions économiques et à repenser fondamentalement 
notre modèle de développement. 

Consommez, gaspillez, vous empêchez le développe-
ment des pays dominés. 

POLLUTIO N 

Nous ne pouvons pas, dès à présent, évaluer défini-
tivement la capacité d'absorption de la pollution que 
possède la biosphère. Nous ne pouvons donc pas 
prévoir les conséquences finales. 

Les taux d'accumulation varient très largement 
selon les types de polluants mais, dans la plupart 
des cas, sont supérieures au taux de croissance de 
la population. Certains de ces polluants sont mani-
festement liés à la croissance démographique. D'au-
tres accompagnent la croissance de la production 
ou le progrès technique. 

Il faut souligner, comme pour la démographie, 
l'existence de « délais naturels ». Ici, c'est le temps 
qui s'écoule entre le moment où un polluant est 
libéré dans la nature et celui où tous les effets s'en 
font sentir. 

On peut conclure ce bref aperçu sur les ressources 
alimentaires, les ressources non renouvelables et la 
pollution en affirmant la nécessité absolue de limi-
ter tant la consommation que la population du 
globe. Mais d'abord celles du monde industrialisé 
pour que cesse le « péril blanc ». 

POPULATIO N 
CRISE DE L'ENVIRONNEMEN T 

ET DEVELOPPEMENT 

L'explosion démographique est l'une des causes de 
la crise de l'environnement, mais peut-être pas 
actuellement la plus importante. 

Cette crise est plus la conséquence de la nature 
des systèmes économiques et politiques, de la 
croissance économique, d'une technologie fondée 
sur le capital, d'un type et d'un niveau élevé de 
consommation, de la conception proprement occi-
dentale des rapports dualistes et de domination 
entre l'homme et la nature... 

La société industrielle expansionniste, avec le 
mythe d'un progrès économique illimité et bienfai-
teur, est en cause. 
Actuellement, dans le cadre du système capitaliste 
mondial, la croissance économique entraîne des 
distorsions énormes, au niveau national et plus 
encore au niveau mondial. C'est bien connu, l'écart 
entre les classes riches et les classes exploitées ne 
fait que croître. Les politiques d'aide ne changent 
rien à cette situation, au contraire, elles favorisent 
l'exploitation. Alors ? L'argument des défenseurs de 
la croissance économique, suivant lequel elle est le 
moyen de lutter contre la pauvreté, ne tient pas 
devant la réalité. Ils espèrent ainsi éluder le vérita-
ble problème qui est politique : celui de la réparti-
tion des richesses. 

La technologie occidentale fondée sur le capital ne 
peut résoudre les problèmes du tiers-monde. Il vaut 
mieux pour lui perfectionner les procédés tradition-
nels que d'importer des innovations technologiques 
coûteuses (8). 

Les Etats-Unis, le Canada et l'Europe occidentale, 

(2) Pour Mexique et Pakistan, voir rapport Meadows pour le 
Club de Rome, « Halte à la croissance », Ecologie-Fayard, p. 
254. 

(3) Changer ou disparaître. Pian pour la survie (The ecoiogist ; 
E. Goidsmith) Ecologie-Fayard, p. 143. 

(4) Changer l 'alimentation de tout être vivant n'est pas sans 
conséquences. Pour des réserves sérieuses (santé...) voir 
Claude Aubert. l 'agriculture biologique, pp. 211 a 215, cour-
rier du l ivre. 

(5) Firts 8nnual Report ot the Council on Environnemental Qua-
l i ty, p. 158. Washington DC. Government Printing office 1970. 

(6) D'après P.-E. Cloud, prof, de biogélogie, université Cali-
fornie devant une sous-commission du congrès américain char-
gée d'étudier les effets de l'accroissement démographique sur 
les ressources naturelles et Environnement. 

(7) H.-S. Reuss, président de cette sous-commission, dans un 
document officiel du congrès américain, 15-16 sept. 1969, House 
of Représentatives, 91 st Congress 1 st Session, U.S. Go-
vernment Printing Office Washington DC. 

(8) Ivan l l l ich souhaite une • anti-recherche sur les alterna-
tives fondamentales aux solutions courantes préfabriquées, ce 
dont les pays pauvres ont le besoin le plus urgent s ' i ls veu-
lent avoir un avenir viable ». Déjouer les pays développés. 
Dev. et Civi l isation déjà cité (cf. » Libérer l'avenir », Ed. 
du Seuil). 
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-environ 15 % de la populat ion mondia le, consom-
men t à peu près les deux t ie rs des ressources 
minéra les de la planète « e t dé tér io rent l 'environne-
ment plus rap idement que deux mi l l iards e t demi de 
« sous-développés ». 

Dans un monde aux ressources l im i tées , à la 
capaci té de product ion l im i tée , la surconsommat ion 
des pays r iches e t leurs dépenses ostenta to i res 
cons t i tuent une façon d'ôter à ceux qui n'ont pas 
l 'essent ie l , de retarder — vo i r d 'empêcher — leur 
déve loppement . 

Il y a donc opposi t ion absolue, s t ruc ture l le , entre le 
niveau de consommat ion de l 'Occident et la popula-
t ion du t iers-monde. 

Les mêmes s t ruc tures produisent et le « sous-
développement » e t la cr ise de l 'envi ronnement. UTSRQPONMLIHGFEDCBA

IMPERIALISM E 
ET LIMITATIO N DES NAISSANCE S 

Les pays industr ia l isés, pr inc ipa lement les U.S.A., 
prêchent la l imi ta t ion des naissances au t iers-
monde alors que non seulement , i ls ne prennent 
aucune mesure pour s tabi l iser leur populat ion 
(U.S.A.-U.R.S.S. taux, 1 % doub lement en soixante-
d ix ans, France, 0,80 % en quatre v ingt-hui t ans) 
mais sur tou t i ls re fusent de réduire leur niveau de 
consommat ion . 

En te rmes de détér iora t ion du mi l ieu naturel e t de 
ressources globales, tou t accro issement de popula-
t i on dans les pays industr ia l isés n'est-il pas au 
moins aussi grave que celu" des populat ions du 
t iers-monde ? 

Il faut dénoncer l ' idéologie qui sous-tend la pol i t i -
que de l imi ta t ion des naissances préconisée par 
l 'Occident ; de même l ' in térêt suspect des gouver-
nements occidentaux (U.R.S.S. compr ise) et des 
organismes pr ivés et internat ionaux. L'Occident veut 
garder ses pr iv i lèges. 

La campagne mondiale de l imi ta t ion des naissances 
dans le t iers-monde expr ime les craintes de ce 
• monde développé » devant le « danger » d'une 
remise en cause radicale de l 'ordre internat ional par 
les peuples qui en sont les premières v i c t imes . Le 
déve loppement du capi ta l isme nécessi te la réduc-
t i on des populat ions de la pér iphér ie « marginal i -
sées ». 

PLANNIN G FAMILIA L 
ET LIMITATIO N DES NAISSANCE S 

DANS LE TIERS-MONDE 

« Après la d ispar i t ion des « empires coloniaux », les 
conse i ls de contrô le de la natal i té, prodigués par 
les pays r iches aux pays pauvres, sont apparus 
c o m m e une ingérence, une séquel le du colonia-
l isme. De nombreuses rét icences se sont alors fa i t 
jour , cer ta ins di r igeants voyant dans ces consei ls un 
moyen de l im i te r leur puissance. Au jourd 'hu i , les 
prob lèmes économiques ont changé l 'opt ique des 
pays du t iers-monde sur ce sujet , mais il n'en 
demeure pas moins que la l imi ta t ion des naissances 
es t le résul tat d'une act ion déséqui l ibrée des puis-
sances coloniales, qui ont rédui t la mor ta l i té sans 
accroî t re en conséquence le potent ie l économique ». 
(D. Bidou - Revue Espaces n° 12). 

Une croissance démographique élevée es t le symp-
tôme et non la cause du sous-développement. 

La l imi ta t ion des naissances es t un adjuvant, non 
pas un pal l iat i f du développement . 

Le planning fami l ia l permet l 'exercice du dro i t , d ro i t 
humain fondamenta l , pour un couple ou une f emme 
d'avoir le nombre d 'enfants qu ' i l / e l l e dési re au 
moment où i l / e l l e le dés i re suivant ses aspi rat ions 
et ses croyances. Ce qui inc lut la lu t te contre la 
s té r i l i té et l 'espacement des naissances par opposi-
t ion à la l im i ta t ion . 

Le résul tat , dans bien des cas, sera un nombre plus 
élevé d 'enfants. Il peut s ' in tégrer aux serv ices de 
Protect ion maternel le et in fant i le . 

L'adoption de la cont racept ion est avant tou t un lent 
e t pat ient processus d'éducat ion pendant lequel 
l ' individu apprend à comprendre les mécanismes de 
la reproduct ion et à établ i r des plans pour l 'avenir. 
Elle requ ier t une pr ise de conscience, une pédago-
gie de l ' indiv idu, du couple pour une maî t r ise réel le 
de sa capaci té procréat r ice . Elle ne peut se réal iser 
sans la mot iva t ion cont racept ive qui est le dési r 
plus ou moins intense qu'une personne ou un 
couple peut avoir de prat iquer la cont racept ion en 
vue de l im i ter ou espacer les naissances. Il faut la 
d is t inguer des serv ices cont racept i fs : fourn i tu re de 
méthodes cont racept ives par l ' in termédia i re d'un 
programme organisé dans une région donnée dispo-
sant d'une in f ras t ruc ture sani ta i re et médicale (c l in i -
que, personnel...) 

Les spécia l is tes sont quas iment unanimes pour 
reconnaître que la mot ivat ion contracept ive ne se 
développera pas sur une grande échel le avant qu 'un 
cer ta in • seui l » c r i t ique de développement a i t é té 
a t te in t (niveau de v ie fami l ia l , niveau d ' ins t ruc t ion , 
développement des serv ices sani ta i res, degré de 
conscience pol i t ique indiv iduel le , sco lar isat ion des 
f i l les , émancipat ion de la f emme) . 

La l imi ta t ion des naissances est l 'u t i l isat ion de 
moyens cont racept i fs sur une grande échel le en vue 
de l imi ter le taux de croissance d'une populat ion, 
suivant une act ion décidée par le gouvernement . 

Sans la mot iva t ion cont racept ive, les campagnes de 
l imi ta t ion des naissances resteront de coûteuses 
opérat ions publ ic i ta i res. . . peu ef f icaces. 

Un programme de l im i ta t ion des naissances do i t 
s ' inscr i re dans le cadre d'une pol i t ique de popula-
t ion, e l le-même s ' in tégrant dans une pol i t ique éner-
gique de développement . Il faut d'abord créer les 
précondi t ions socio-économiques permet tant la pro-
fonde mutat ion des at t i tudes nécessaires à l'adop-
t ion de la cont racept ion. 

De te l les mesures ex igent pour leur réuss i te des 
ré formes radicales e t rapides des s t ruc tu res écono-
miques et pol i t iques actuel les tant sur le plan 
nat ional qu ' in ternat iona l . 

Ce sont les condi t ionsurpo pour que la p lani f icat ion 
démographique ne so i t pas la fo rme la plus subt i le 
de l impér ia l i sme. 

ARRETER LA CROISSANC E 
DEMOGRAPHIQUE 

Le propre d'une courbe exponent ie l le est de mener 
à l 'absurde. 

La pro l i féra t ion est le signe précurseur de la mor t , 
l 'annonce de la dégénérescence. Il est imposs ib le 
de t r icher avec les lois de la b io logie. 

Puisque nous avons largement cont rô lé la mor ta l i té 
par la médecine e t l 'hygiène, il nous faut aussi 
rétabl i r l 'équi l ibre en cont rô lant les naissances. Si 
nous n'abaissons pas le taux de natal i té volonta i re-
ment, le taux de mor ta l i té va s 'élever tô t ou ta rd . 

C'est la surpopulat ion des humains dans un espace 
ter r i to r ia l donné, avec des ressources l im i tées , qu i , 
par une c r im ine l le imprévoyance des gouverne-
ments , crée le c l imat psychologique favorable aux 
guerres. Gaston Bouthoul parle à juste t i t r e d' infan-
t ic ide d i f fé ré . 

La surpopulat ion peut être • appréciée » d'après les 
cr i tè res ob jec t i fs d 'espace, de ressources, etc. Mais 
là, l 'essent iel est peut ê t re l ' idée que se fa i t une 
populat ion de son impor tance. L 'Al lemagne nazie se 
croyai t surpeuplée ( l 'éta i t -e l le ?) et el le a envahi 
l 'Europe. L 'Al lemagne de Wi l l y Brandt est plus 
peuplée mais n'a pas l ' impression d 'êt re « surpeu-
plée ». 

La cro issance démographique s t imule la cro issance 
économique et t rouve là sa pr inc ipale jus t i f i ca t ion . 
Si on ne la juge pas suf f isante, on fa i t appel aux 
t ravai l leurs immigrés qu i , amél iorant le rapport 
populat ion act ive-populat ion to ta le , cont r ibuent à 
l 'expansion, aux moindres coûts pour la soc ié té . 

La course à la puissance démographique est une 
compét i t ion qui n 'existe que par la compét i t ion des 
états-nat ions modernes. La compét i t ion es t une 
mani festa t ion naturel le au sein d'une communauté 
d 'êtres v ivants , mais la compét i t ion hystér ique 
entre nat ions pour la tou te puissance mi l i ta i re , 

économique e t démographique es t une vér i tab le 
course au suic ide col lect i f . Les pol i t iques natal is tes 
e t leurs encouragements à l 'augmentat ion du 
« matér ie l humain » sont peut-être bien une des 
fo rmes les plus sournoises, les plus odieuses de la 
course aux armements et de la d ic ta ture des 
mi l i ta i res natal is tes sur les l iber tés des indiv idus e t 
des peuples. 

L'homme ne do i t pas laisser, par le pu l lu lement de 
son espèce, se développer des tens ions te l les 
qu 'e l les rendraient inévi tables la guerre, les épidé-
mies ou tout autre v io lence pour d iminuer la popula-
t ion . Notre opt ion paci f is te e t non v io lente do i t ê t re 
rappelée c la i rement car les malentendus et les 
idées s impl is tes sont f réquents . Il ne faut pas vo i r 
dans la stabi l isat ion démographique un immobi l i sme 
misanthropique. ou l 'obstacle à une » v i ta l i té » i l lu-
soire mais au contra i re les poss ib i l i tés , entre aut res 
condi t ions pol i t ico-économiques, d'une v ie r iche, 
l ibre et in f in iment épanouie pour tous les hommes. 
Bien loin d 'être régressive e t dommageable, la 
stabi l isat ion démographique et économique est une 
condi t ion indispensable d'un développement authen-
t ique de l 'humanité. 

COMBATTR E LE S POLITIQUES NATALISTE S 

De 1957 à 1972, soi t quinze ans, la populat ion de la 
France a augmenté de hui t mi l l ions d'habi tants ; à 
cet te cadence les soixante-deux mi l l ions et demi de 
sujets f rançais prévus pour l'an 2000 par nos plani f i -
cateurs seront largement dépassés. 

A lo rs que la populat ion n'a cessé d 'augmenter, les 
repopulateurs et les démagogues par lent de dénata-
l i té et s 'a larment lorsqu' i l y a s imp lement d iminu-
t ion de l 'accroissement démographique. Face à 

beaucoup d ' in te l lectuels dévoyés par un écono-
misme suic idai re, face à des géographes professant 
le lapin isme indust r ie l , il faut combat t re le mythe 
que la France est « sous-peuplée ». Il n'est d 'ai l leurs 
guère étonnant de voi r comment cohabi tent dans 
les mêmes locaux (219, bd St-Germain, Paris 7e) le 
C e n t r e nat ional d ' In format ion démographique 
(Al l iance nat ionale pour la v i ta l i té f rançaise) e t le 
Consei l national des Economies régionales 
(C.N.E.R.) : la propagande natal iste du premier orga-
nisme va de pair avec les concept ions technocrat i -
ques et expansionnistes du second. Il faut rappeler 
sans cesse que malgré les opt imis tes dél i rants qui 
p romet ten t que la progression démographique se 
ralent i ra à temps, ce sont depuis vingt-cinq ans les 
prévis ions les plus pess imis tes qui se réal isent e t 
qu'aucun indice de changement n'apparaît. 

La quasi- total i té des phi losophies, des re l ig ions, ou 
des idéologies pol i t iques ont été natal is tes. 

« La régulat ion des naissances s 'est heurté à une 
formidable coal i t ion du passé : ca tho l ic isme, com-
munisme, is lam, nat ional isme, conservat isme, 
tabous sexuels, phi losophies d iverses, etc. Mais 
tandis que les idéologies se perpétuaient dans 
l 'autosat is fact ion, les fa i ts devenaient chaque jour 
plus éloquents ». (E. De Closets , En danger de 
progrès. Co l l . Idées. Gal l imard 1972). 

• Face à un te l problème nous assistons à un 
désolant spectacle. Quel le procession de laudateurs 
du natal isme occupe encore le devant de la scène ! 
Voyez ces pol i t ic iens i l luminés ou avides de puis-
sance qui préconisent en France, par exemple, les 
cent mi l l ions d'habitants comme si le nombre éta i t 
garant ie de bonheur accru et comme s i , a t te ignant 
ce ch i f f re miraculeux, la populat ion alertée al la i t 
b rusquement stopper sa natal i té. Regardez ces 
douze mi l le notables qu i , dans une immédiate actua-
l i té, v iennent de signer sous couver t d'une m o r a l i t é ! 
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0 9) 0 &zyxvutsrqponmlkjihgfedcbaYWVUTSRPONMLKJIHGFEDCBA passéiste, un manifeste qui les place parmi ce qu'il 
convient d'appeler les fossoyeurs de l'humanité. 
Contemplez ces dirigeants des pays en voie de 
développement qui magnifient leur vertigineuse 
ascension démographique, « tout ce qui stimule la 
croissance de la population nous convient » (un 
ministre brésilien en 1964) et la population de ce 
pays augmente de 76 % en vingt ans ! Admirez 
comme ceux qui prodiguent les conseils de modéra-
tion démographique à ces pays sont souvent ceux-là 
mêmes qui prônent la natalité chez eux. En retour, 
les dirigeants du tiers monde soupçonnant quelques 
machiavéliques intentions dans ces conseils (exploi-
tation de leurs propres richesses au profit des 
nantis), les regrettent. Ainsi sommes-nous enfermés 
dans un cercle vicieux où chacun renvoie sur l'autre 
les responsabilités. Il faut en finir avec ces ater-
moiements et ces impostures si nous vouions 
transmettre à nos enfants un monde habitable ». 
(Claude Babin. « Démographie et nature »). 

Il faut dénoncer partout les politiques natalistes des 
gouvernements désireux d'accroître leur influence, 
leur prestige et le nombre de consommateurs-
producteurs. 

En France, les natalistes les plus indécrottables, on 
les connaît, se sont surtout : Michel Debré, Alfred 
Sauvy, Philippe Lamour (président de la Commission 
nationale d'Aménagement du Territoire), Jérôme 
Monod (délégué à l'Aménagement du territoire et à 
l'Action régionale, grand pontife de Fos-sur-merde), 
le Dr Tremblay et autres irresponsables de « Lais-
sez-les vivre ». VUTSRQPONMLJIHGFEDCBA

CROISSANC E DEMOGRAPHIQUE 
ET QUALIT E DE LA VIE 

Doit-on aller jusqu'à la famine pour comprendre la 
nécessité de limiter la population ? Ne s'agit-il pas 
aussi et d'abord de sauver la qualité et la dignité de 
la vie humaine, la liberté individuelle, l'espace et ia 
nature sauvage ? 

Les statistiques montrent que les taux de crimina-
lité, des maladies mentales ; des suicides... augmen-
tent avec la taille des villes. La surpopulation 
localisée (entassement, nuisances, destruction du 
tissu social, éloignement des rythmes et paysages 
naturels...) est certainement la cause profonde de 
cette situation. Le surpeuplement local s'accompa-
gne le plus souvent d'un sous-développement rural 
excessif (exode rural) créant un déséquilibre crois-
sant entre villes et campagnes. 
Les grandes concentrations d'individus sur une sur-
face limitée entraînent des troubles de comporte-
ment : 

— une forte augmentation de l'agressivité. Le sur-
peuplement et le bruit dans les grandes cités 
modifient le caractère des individus. « Mettez trop 
d'êtres-humains dans trop peu d'espace et l'agressi-
vité augmente aussitôt » (Konrad Lorenz) ; 

— une forte diminution du temps consacré aux 
contacts sociaux et à un enrichissement culturel. 

Le droit aux vacances pour' tous provoque une 
nouvelle inégalité sociale dans l'accès à cet espace 
de loisirs. Le plaisir de jouir du soleil, de la mer, du 
paysage, est étouffé par la promiscuité. Le calme, 
comme la solitude, ne se partage pas. « L'enfer, 
c'est les autres », et les autres, désormais, sont 
partout. A force de vouloir construire la ville à la 
«ampagne, on construit la ville partout. Plus le 
citadin va chercher loin la campagne, plus il la 
repousse. Une bonne partie de l'agressivité crois-

sante — le plus souvent inconsciente — liée à 
l'augmentation de la population, s'extériorise au 
détriment de la nature : scooter des neiges, sports 
violents, moto-cross, résidence secondaire agres-
sant le paysage environnant, etc. 

La liberté de chacun est inversement proportion-
nelle au nombre d'individus et à la surface habitée. 
La vie des enfants qui naissent actuellement aura-
t-elle encore un sens dans le couloir Urbain 
continu qu'on leur prépare dans ia basse vallée de 
la Seine, de Paris au Havre ? Est-ce que l'homme 
sera plus heureux et plus libre dans un monde 
concentrationnaire entièrement industrialisé, 
bétonné, gadgétisé, robotisé et artificiel ? La gloire 
suprême pour une nation et le secret du bonheur 
pour un individu libre ne sont pas dans la prospérité 
économique, le prestige des grands nombres, ni 
dans les autoroutes à 24 voies, ni dans les métros 
express régionaux, ni dans les aérotrains qui vont 
sillonner les steppes culturales de la Beauce. Le 
désert affectif des idolâtres du • Progrès » témoi-
gne déjà de cette profonde déshumanisation. 

Non, il faut désamorçer la machine infernale de 
l'expansion incontrôlée. 

Le défi de la croissance démographique et l'impor-
tance de la qualité de la vie et de l'épanouissement 
culturel de l'individu face à la saturation moderne 
de l'espace et du temps, face à la standardisation, 
nous obligent à insister sur la notion de développe-
ment humain intégral. La croissance démographique 
est peut-être moins un problème matériel immédiat 
qu'une question de valeurs : quel est le sens de la 
vie humaine dans un monde surpeuplé, encombré ? 

Si nous continuons d'accroître dans les pays nantis 
à la fois la population, le niveau de vie et le niveau 
de pression sur l'espace et les ressources, ce sera 
pour tous la vie de la termitière, autrement dit la 
vie de la caserne, avec sa discipline et ses adju-
dants. « Cette vie a déjà commencé, on quitte la 
ville où l'on vit en troupeau, pour se retrouver en 
troupeau sur les lieux de vacances. Il finit par 
naître une pensée de troupeau, et nous savons tous 
que le troupeau postule le berger. L'homme qui 
pense librement n'aura plus sa place dans la société 
de demain, il n'aura même plus la possibilité d'aller 
vivre ailleurs, parce qu'il n'y aura plus d'ailleurs ». 
(William Bernard). 

OBJECTIF S PRECIS A ATTEINDRE 

— Rendre la contraception libre, totale et gratuite 
pour toute personne le désirant. Autorisation légale 
de la vasectomie (stérilisation masculine, interdite 
en France). 

— Obtenir la suppression de tous les textes répres-
sifs relatifs à l'avortement. 

— Suppression des encouragements à la natalité et 
allocations familiales au profit d'aides financières 
aux pauvres. Suppression de la prime à la nais-
sance, accordée après le mariage, aux enfants nés 
dans les délais réglementaires. 

— Renforcement de la motivation à contrôler la 
natalité. La maternité doit être l'aboutissement d'un 
acte sérieux et réfléchi : il faut que les couples 
soient conscients de leurs responsabilités et puis-
sent disposer librement de tous les moyens de 
contraception. La femme doit pouvoir librement 
contrôler son corps et son destin. Il faut dire aux 
couples qu'au-delà de deux enfants, ils contribuent 
directement aux catastrophes futures. 

— La limitation des naissances doit être favorisée 
sur des bases volontaires et compatibles avec la 
liberté et la dignité de la personne. Il faut avoir re-
cours à une information et une éducation véritables 
en vue de la stabilisation démographique. Des pro-
grammes de recherche médicale doivent trouver des 
moyens efficaces, acceptables et inoffensifs per-
mettant de contrôler fa fécondité humaine. Il ne 
faut pas négliger la valeur des contraceptifs tradi-
tionnels comme certaines plantes, connues pour 
leur efficacité. 

CONCLUSION S 

La population mondiale optimale qu'il est impossible 
de déterminer de façon absolue et définitive dépen-
dra : 

— de l'impact global des activités de l'homme sur 
l'écosystème mondial (ex. conséquences climati-
ques de la pollution thermique sur la flore et la 
faune également) ; 

— des ressources alimentaires, minérales, énergéti-
ques, ... espace. Mais le taux de croissance de la 
population ne déterminera qu'en partie seulement le 
taux d'utilisation de ces ressources ; 

— de l'organisation sociale (ensemble des structu-
res socio-économiques et politiques et les idéolo-
gies correspondantes) tant au niveau de la nation 
qu'au niveau international qui déterminera la façon 
dont sont utilisées les ressources et leur répartitiorr 
(choix des investissements) ; 

— d'un certain niveau technologique dont dépendra 
par exemple la production agricole (meilleur rende-
ment) mais aussi l'augmentation de la pollution 
dans le cas de la culture chimique ; 

— des facteurs psycho-sociologiques et biologiques 
complexes. 

Il faut constamment rappeler que la question démo-
graphique ne soulève pas seulement le problème 
alimentaire mais aussi celui de l'épuisement général 
des ressources naturelles, de la saturation de l'es-
pace vital, de l'urbanisation galopante et de la 
pollution des milieux vitaux. 

Plus encore, la surpopulation entraîne une diminu-
tion de la qualité de la vie, et une réduction de la 
liberté individuelle : c'est l'interférence de toutes 
ces données qui fait l'acuité du problème démogra-
phique. 

Les solutions en profondeur aux problèmes que 
nous dénonçons, aux combats que nous menons 
passent par les voies du mondialisme, du régiona-
lisme et de l'action non violente. Au plan internatio-
nal on constate que se déchaîne l'anarchie des 
souverainetés étatiques et des nationalismes égoïs-
tes avec leur cortège de rivalités, de luttes sournoi-
ses, de désordres, de conflits armés ou latents. 
L'O.N.U. n'est encore qu'une juxtaposition — fausse-
ment égalitaire — d'égoïsmes nationaux. Mais il 
faut éviter la critique facile sans fondements pré-
cis ; on aurait grand tort de se désintéresser des 
activités de l'O.N.U. pour se réfugier dans une 
marginalité aux horizons restreints et qui négligerait 
les aspects mondiaux sinon mondialistes des crises 
de la société. L'année 1974 est pour l'O.N.U. l'Année 
mondiale de la Population et la Conférence mon-
diale doit se dérouler du 19 au 30 août 1974 à 
Bucarest (Roumanie). Plutôt que de laisser 
les gouvernements et les experts converser 
interminablement par dessus nos têtes, il est grand 
temps d'engager un large débat public sur la surpo-
pulation en France et en Europe : nous devons par 
exemple contrôler et faire connaître les positions 
des délégués français à Bucarest, et aux travaux 
préparatoires. 

En définitive, le dilemme est clair : soit nous 
complaire dans notre délire actuel et « après nous 
le déluge », soit prendre délibérément, lucidement, 
les mesures qui s'imposent, sans en minimiser les 
difficultés, et léguer une terre habitable à nos 
enfants. 

Roger Luce et Roland de Miller. 
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CHRONIQUE 
DE LA MORT ZUTSRQONMIEDADONNEZ-NOUS 

NOTRE ATOME QUOTIDIEN 
On ne fai t jamai s ce qu'o n veut (ou s i rarement) . Il 
aurai t fall u que je puiss e suivr e le « desti n » de mes 
chronique s jusqu'a u bout , c'est-à-dir e jusqu'a u mar-
br e (après , vou s en faite s ce que vou s voule z !) . 
Mais ce n'es t pas toujour s facil e d'êtr e dans le 20e 
arrondissement , le jou r J à l'heur e H, quand on 
habit e à 500 km de là et que, de surcroît , la chass e 
aux information s de « premièr e main » et les 
besoin s de contact s direct s vou s amènen t à parcou -
ri r l'hexagone . D'autan t que, comm e vou s le savez , 
E.D.F. a un faibl e très marqué , depui s quelqu e 
temps , pour les « site s » des bord s de mer.. . 

Tout cec i pou r vou s explique r — san s donne r pris e 
à la tentatio n polémiqu e — que depui s deux mois , 
un certai n nombr e d'errat a s'avèren t nécessaires , 
d'un numér o sur l'autre , c'est-à-dir e dans un interval -
le de temp s ennuyeux.. . Ainsi , en ce qui concern e la 
chroniqu e du numér o de mars , je pri e les Suisse s 
(et les moin s Suisses ) de ne pas tro p m'en vouloi r 
s i leur programm e nucléair e n'a pas été indiqu é 
dans la list e reproduit e en page 7 (l'abondanc e des 
matières.. . et les souci s de nos artiste s metteur s en 
page...) . Plus dommageabl e peut-êtr e a été l'omis -
sio n du titr e que j'avai s prév u pou r introduir e le 

text e extrai t de la revu e du P.S. (socialism e aujour -
d'hui) . 

« Frontièr e ». Citatio n asse z longu e (et croustillante ) 
don t je redonn e ic i l'essentie l : « ... Il est nécessair e 
de prévoi r un développemen t accr u de l'électricit é 
d'origin e nucléaire.. . Le dange r de la radioactivit é 
suscit e une véritabl e panique . Entr e la nostalgi e 
millénarist e de l'époqu e des caverne s préhistori -
ques (sic ) et l'effro i de l'âg e atomiqu e et cybernéti -
que, hor s des mirage s du fantastiqu e et des vision s 
de cité s irradiées , il devien t urgen t de fair e face 
avec réalism e aux problème s du mond e d'aujour -
d'hui.. . ». Un bel exempl e de ce réalism e est 
donn é plu s loin , dans le développemen t de la thès e 
« socialist e » : « Les rejet s (d'effluent s radioactifs ) 
son t loi n des limite s admissibles . Par ailleurs , les 
possibilité s réelle s des milieu x son t importan -
tes ». Z'auron t peut-êtr e compri s dans 20 ans.. . 
J'avai s simplemen t prév u d'appele r cela : en EXER-
GUE DERISOIRE. 

Bien que j' y soi s vraimen t pou r rien , je signal e aux 
occitan s que je sui s le premie r à regrette r l'absenc e 
dans ce numér o d'avri l du reportage , prév u et à eux 
promis , su r l'oppositio n populair e qui s'organis e « au 

sud de Lyon » à l'encontr e des projet s d'implanta -
tio n de centrale s nucléaires , et notammen t à Ara-
mon , Fos , Port-la-Nouvell e et Leucate . C'es t un 
papie r vainemen t attend u jusqu' à la date de bou-
clag e du journal . Il faudrai t que les comité s concer -
nés nou s fassen t parveni r le maximu m d'informa -
tion , à défau t de pouvoi r nous-même s alle r les 
cherche r sur plac e (tro p de boulo t pou r la petit e 
équip e de la G.O., en ce moment) . 
Plus généralemen t — et en attendan t de reveni r su r 
cett e questio n de faço n plu s développé e dans le 
prochai n numér o — il faut dir e et répéte r que 
beaucou p rest e à fair e pou r que l'informatio n « de 
premièr e main » circul e vit e et efficacement . Tout 
comité , tou t militant , tou t individ u se sentan t quel -
que peu concern é devrai t répercute r au maximu m 
ce qu'i l sait , même si cel a lui paraî t mineur . Il est 
tou t particulièremen t importan t de suivr e l'actualit é 
« écologiqu e » régional e et locale . Une pair e de 
ciseaux , une envelopp e (et un timbr e !) une adress e 
à écrire.. . Dans une prochain e chronique , on tâcher a 
de précise r et de structure r au mieu x ce fonctionne -
ment . Que ceux qui ont des idées (ou des deman -
des , car il faut que ça fonctionn e dans les deux 
sens ) nou s en fassen t part . 

E. P. URONMLIEDCA

L 'ECONOMIE DU NUCLEAIRE utsrqponmlifedcaP

Pourquoi  faire  simple  quand  on peut  faire  compliqué zyxvutsrqponmljihgfedcbaWVSRQPONMLGFEDCA

Faire un peu d'économie quand on fait 
de l'écologie, ça aide parfois. Du 
moins, ça peut donner des arguments 
aux écolo-gauchistes qui veulent con-
vaincre des gens de gauche que lutter 
contre le nucléaire c'est lutter contre 
le système capitaliste. 

La France, en ce moment, se fait 
l'apôtre de l'indépendance énergétique. 
Elle refuse les propositions américai-
nes concernant le pétrole. Ah ! on n'a 
pas un gouvernement gaulliste pour 
rien ! 

D'un autre côté, la France cherche à 
briser sa dépendance vis-à-vis des pays 
producteurs de pétrole et accélère son 
programme d'implantation de centrales 
nucléaires. 

Mais, dès qu'on décortique un peu la 
question économique du nucléaire, en 
France et en Europe, on se rend 
compte très vite que dans ce domaine-
là comme dans tous les autres, la 
France est en fait pieds et poings liés 
devant le capitalisme américain. 

Comment ? pourquoi ? à quel niveau ? 
Pour le comprendre, il faut reprendre 
quelques points déjà connus : 

1. Le processus de production d'électri-
cité à partir des matières fissiles, au-
trement dit, le cycle de l'uranium et 
les différents types de filières utili-
sées ; 

2. Les firmes américaines concernées 
par le nucléaire ; 

3. Les firmes françaises travaillant 
pour le nucléaire et leur intéressement 
-dans les différentes étapes du proces-
sus de production de l'électricité. 

LE C Y C L E DU COMBUSTIBL E 

Quand on parle de centrales nucléai-
res, on parle toujours de la centrale 
proprement dite et on a toujours ten-
dance à oublier le reste. La production 
d'électricité d'origine nuoléaire est une 
production qui concerne de très nom-
breux domaines. Et les batailles entre 
firmes et Etats ne portent pas unique-
ment sur le choix de la filière, mais 
sur tout le processus. 

C'est ainsi que les firmes concernées 
tentent de maîtriser les gisements 
d'uranium de l'Afrique Centrale (Ga-
bon, Niger, République Centrafricaine) 
afin de ne pas avoir avec l'uranium les 
mêmes déboires qu'avec le pétrole. 
Pour le moment, on a encore besoin 
d'uranium (et la décision récente du 
Gabon d'augmenter le prix de ce mine-
rai n'a pas dû faire plaisir aux finan-
ciers). Mais comme on n'a pas envie 
d'être dépendant de !*• humour • des yxvutsrponmlkigfedcaSRPNMLGFEDCB

MM. louis Néel (directeur du C.E.N.-G), Limougi, Leprincs-Rinçuet, Strovsky (de 
« France-Soir ») et Marcel Boiteux (P.-D.G. de l'E.D.F.) présentant la mode d'au-
tomne : « L'atome à tous prix. » 
(Cf. les articles consacrés à cette promotion par notre confrère « France-Soir ».) 

pays sous-développés, comme les gise-
ments tant en France qu'ailleurs ne 
sont pas inépuisables (l'uranium con-
tenu dans les océans est peut-être 
quasi-illimité, mais son « extraction » 
serait d'un goût prohibitif...), on met au 
point ( ?) la filière surgénérateur, qui 
garanti la fourniture de matière fis-
sile. La bataille économique a lieu au 
niveau de l'enrichissement de l'ura-
nium et on se rappelle les récents 
débats (novembre, décembre 73) sur 
les procédés d'enrichissement. Dans 
cette bataille entre la diffusion ga-
zeuse et l'ultra-centrifugation (procédé 
soutenu par les Suédois — en général 
très soucieux du point de vue sécurité) 
le C.E.A.-France l'a emporté. C'est ce 
qu'on appelle le projet Eurodif dont on 
nous vante tant les mérites. N'oublions 
pas qu'il faudra quatre centrales nu-
cléaires de 900 MW chacune pour ali-
menter en énergie cette usine de sépa-
ration isotopique (cf. G.O. de mars). 

La construction d'une centrale met en 
jeu toute une série de facteurs. En 
gros elle se décompose comme suit 
(selon « Entreprise », le journal du pa-
tronat) : matière grise (architectes, bu-
reau d'études, recherche scientifique) : 
10-15 %, génie civil et bétons : 10-
20 %, électronique : 10 %, mécanique : 
20-25 %, industrie des métaux: 10 %, 
chimie : 10 %, divers (verrerie, presta-
tions diverses) : 10-30 %. 

Vous voyez, rien qu'au niveau de la 
centrale, il y en a pour tout le monde ; 
la part la plus grosse étant néanmoins 
la part de mécanique : c'est-à-dire la 
fabrication des cuves des réacteurs... 
Et quand on dit que l'E.D.F. a passé un 
contrat avec la C.G.E., soit avec Creu-
sot-Loire, c'est sur cette part-là que 
porte le contrat. Mais des tas d'autres 
firmes (chimiques entre autres) sont 
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La contestation anti-nucléaire gagne 
des gens fort peu hippies. Après la 
RAND CORPORATION (voir notre 
n° 14 de décembre 73), voici que le 
SIERRA CLUB, une vénérable orga­
nisation américaine de défense de 
l'environnement, forte de 140.000 
membres, demande, le 13 janvier 
1974, un moratoire en ces termes : 
« Le Sierra Club s'oppose à la cons­
truction et à la mise envriecL 0rvice de 
nouveaux réacteurs nucléaires à fis­
sion jusqu'à ce que : 
1) on mette au point une politique 
nationale et globale capable de ré­
soudre les problèmes qui résultent 
de la surconsommation de l'énergie 
et de la croissance économique ir­
raisonnée ; 
2) on résolve les importants problè­
mes de sécurité inhérents à la mar­
che des réacteurs, à la gestion des 
déchets et aux éventuelles diversions 
de matériaux nucléaires susceptibles 
d'être utilisés pour fabriquer des 
armes ; 
3) on établisse des organes de con­
trôle aptes à garantir que les condi­
tions ci-dessus seront satisfaisan­
tes. » 
Le mouvement PUGWASH — qui 
réprouve des scientifiques de renom, 
de bonne volonté... et fort intégrés 
dans le système — a adopté en sep­
tembre dernier un long texte sur 
les dangers de l'énergie nucléaire. 
En voici un passage : 
« Les problèmes non résolus encore 
de la gestion des déchets, et les pro­
blèmes peut-être insolubles de dé­
gagements catastrophiques de ra­
dioactivité ou des vols de matériel 
pour bombes, s'additionnent pour 
donner au mouvement de graves in­
quiétudes sur le développement mas­
sif de l'énergie nucléaire qui est 
généralement prévu. » 
Pugwash est particulièrement hos­
tile aux surrégénérateurs ; il les 

juge inutiles pour les cinquante an­
nées à venir et demande un mora­
toire sur leur construction. Que 
doit penser H. Marcovich, un mem­
bre du mouvement Pugwash.. et l'un 
des meilleurs défenseurs français 
des centrales nucléaires ? 
Mais « LE MONDE » ne s'est pas 
mis au diapason ! Il donne large­
ment la parole à l'E.D.F., minimise 
les dangers des radio-éléments arti­
ficiels, et, lorsqu'il tente de répon­
dre aux lettres de ses lecteurs, il 
tombe dans la falsification pure et 
simple. Ainsi, Jean-Louis Lavallard 
écrit, le 23 janvier, à propos du xvutsrpomiedaUTSRPONMLIFEDCBA
moratoir e suédoi s : 
« Il faut préciser que, contraire­
ment à ce qui a été affirmé trop ra­
pidement, le Parlement suédois n'a 
jamais décidé d'arrêter, même pour 
un an, la construction de nouvelles 
centrales nucléaires. Il s'est contenté 
de décider d'augmenter les consi­
gnes de sécurité, ce qui se traduit, 
dans les faits, par un certain re­
tard. » 
Mais le correspondant du « Monde » 
à Stockholm donnait, les 9-10 décem­
bre, l'information brute suivante : 
« A l'occasion d'un important débat 
sur les problèmes d'énergie au Par­
lement, le gouvernement suédois a 
annoncé, par la voix de son ministre 
de l'Industrie, M. Rune Johanson. 
que la décision de lancer un second 
programme de centrales nucléaires, 
qui devait être prise au printemps 
1974. était reportée d'un an. » 
Quant à Nicolas Vichney, qui envoie 
de Stockholm au « Monde » du 30 
janvier un article sur les construc­
tions nucléaires suédoises, il se gar­
de soigneusement d'évoquer ce « mo­
ratoire ! ». 
Donc, pour l'information nucléaire, 
lisez et faites lire « La Gueule Ou 
verte », le journal le mieux informé 
sur la question ! zyxwvutsrqponmlkjihgfedcbaWUTSRQPONMLKJIHGFEDCBA

concernées par le projet de construc-
tion. 

L'étape suivante (le retraitement des 
combustibles irradiés) est sous con-
trôle d'Etat, en France. Cela, en raison 
du fait que le retraitement permet de 
récupérer du plutonium. Jusqu'alors ce 
plutonium allait à l'armée. Maintenant, 
ii servira à alimenter les surgénéra-
teurs, mais il devra passer lui aussi 
par l'usine de fabrication des combusti-
bles. 

Le processus final — le stockage des 
déchets — n'est pas encore résolu. 
Mais on imagine aisément qu'il occupe 
bon nombre d'ingénieurs qui cogitent 
sur la vitrification, ou les mines de sel. 
la calotte polaire, ou l'envoi des dé-
chets dans le soleil (pourquoi pas ?). 

Cela dit, tous les processus en amont 
ou en aval de la centrale nucléaire 
proprement dite sont liés au type de 
filière choisie. Et c'est pour cela que la 
bataille des filières est importante. 

LA BATAILL E DES FILIERES 

Pendant longtemps les Etats-Unis 
étaient les seuls à utiliser des filières 
nécessitant de l'uranium enrichi 
(U 235) et le combustible appartenait à 
l'U.S.A.E.C. Mais en 1964, une loi votée 
par le Congrès des Etats-Unis a permis 
aux différentes firmes américaines en-
gagées dans le nucléaire de devenir 
propriétaires du combustible. L'enri-
chissement de l'uranium n'étant plus 
un monopole de l'U.S.A.E.C., les firmes 
privées U.S. ont pu proposer à s'autres 
pays leur technique (P.W.R., B.W.R., 
H.T.G.R.). 

C'est à ce moment-là qu'a eu lieu la 
bataille des filières en France, où 
l'abandon de la filière « française » — 
graphite, gaz, uranium naturel — a 

signifié l'assujetissement aux techni-
ques et aux capitaux U.S. 

FIRMES U.S. INTERESSEES 
PAR LE NUCLEAIR E 

Si l'on regarde les publicités des jour-
naux américains spécialisés dans le 
nucléaire (Nuclear Weeks, Nucleonics 
news...) on constate qu'il y a une 
multitude de firmes qui travaillent pour 
le nucléaire. Mais cela ne veut pas 
dire qu'elles ont toutes le même pou-
voir. En fait, on en compte cinq vrai-
ment importantes, dont l'audience est 
internationale. 

Westinghouse qui «promotionne» le 
P.W.R. ; Général Electric, le B.W.R. et 
les surgénérateurs ; Combustion Engi-
neering et Babcock Wilcox, le P.W.R. ; 
Gulf Atomic (Gulf oil) le H.T.G.R. 

Mais à l'intérieur de ces cinq firmes 
dominantes, des regroupements autour 
des trois groupes financiers qui domi-
nent l'économie mondiale (Mellon, 
Morgan et Rockefeller) sont possibles. 
Par exemple, la concurrence entre 
Westinghouse et la Gulf oil est une 
concurrence « douteuse » : les deux fir-
mes dépendant étroitement du groupe 
financier Mellon. (Il semble que main-
tenant Mellon « désengage » la Gulf du 
nucléaire et l'investit sur le charbon et 
les schistes bitumineux). 

FIRMES FRANÇAISE S 
INTERESSEES 

PAR LE NUCLEAIR E 

En premier lieu, l'industrie d'état, le 
C.E.A. qui travaille en relation avec 
l'E.D.F., les deux commandant des cen-
trales aux firmes privées, 
a) en ce qui concerne la construction 
des centrales, le C.E.A. et l'E.D.F. dési-

rent deux interlocuteurs « français ». 
En fait, il y en a trois, qui ne sont plus 
très « français ». 

• Creusot-Loire (qui dépend de Jeu-
mont Shneider. donc du groupe EM-
PAIN) a « passé un contrat » avec ia 
firme américaine Westinghouse pour la 
construction de centrales ^e type 
P.W.R. 

• C.G.E. Alshtom (Neyrpic), liée en ce 
qui concerne le nucléaire au groupe 
U.S. General Electric pour la construc-
tion des centrales B.W.R. et surgénéra-
teurs. 

• Babcock-Fives (Babcock : filiale fran-
çaise de la société Babcock Wilcox 
Û.S.A.) que l'E.D.F. voudrait bien voir 
collaborer avec la C.G.E. Dans le cas 
où l'E.D.F. veut des centrales d'unau-
tre type que le P.W.R. et B.W.R., elle 
passe alors des contrats avec les fir-
mes qui s'occupent des autres filières. 

Par exemple : le contrat tripartite 

C.E.A. 

Groupe français pour les réacteurs à 
haute température (H.T.G.R.) 

Gulf Atomic. 
Quel est ce groupe français ? 
décomposons : 
Compagnie électromagnétique (C.E.M.). 
Creusot-Loire : 40 %. 
Pechiney : 20 %. 
CERCA : 20 %. 

décomposons à nouveau : 

Qui est derrière la C.E.M. ? Brown 
Bovery. Qui est derrière Brown Bo-
very ? La Gulf. Qui est derrière Creu-
sot-Loire ? Westinghouse. Qui est der-
rière CERCA ? Creusot-Loire, St-Go-
bain, Pechiney. Qui est derrière 
Pechiney ? ça, on ne le sait pas. 

Mais si on fait la somme des pourcen-
tages des différentes participations, on 
peut dire que derrière chaque centrale 
de type haute température, il y a la 
Gulf et Westinghouse, donc le groupe 
financier Mellon. 

b) les autres niveaux de la production. 

On l'a vu, le nucléaire, ce n'est pas 
seulement les centrales, c'est aussi 
les minerais, l'enrichissement... 
En France, qui fait quoi ? 

— Pour l'extraction et la concentration 
des minerais : deux sociétés mixtes, la 
S.I.M.O. et la S.R.U. 

S.I.M.O. : Société industrielle des mi-
nes de l'Ouest dont participations con-
nues : 
C.E.A. : 10 %. 
Caisse des dépôts : 40 %. 
Kuhlman : 50 %. 
S.R.U. : Société de raffinage d'uranium 
avec participations : 

C.E.A. : 30 %. 
St-Gobain : 40 %. 
Potasse et engrais chimiques : 30.%. 
— Pour la fabrication des combusti-
bles : 

S.I.C.R.E.L. (mixte ) 
C.E.A. : 34 %. 
St-Gobain : 22 %. 
Le Nickel : 22 %. 
Société alsacienne de participation in-
dustrielle : 22 %. 

EUROFUEL (privée ) 
Westinghouse :35 %. 
Framatome : 11 %. 
Creusot-Loire : 3 %. 
Pechiney-Ugine-Kuhlman : 51 %. 

C.E.R.C.A. : Compagnie pour l'Etude et 
la Réalisation de Combustibles atomi-
ques. 

Creusot-Loire. 
St-Gobain. 
Pechiney. 

S.I.C.N. : Société industrielle de Com-
bustible nucléaire. 
Société alsacienne Jes Constructions 
mécaniques. 
Kuhlman. 
Ugine. 
Compagnie française des métaux. 
— Pour le traitement des combustibles 
irradiés : 
coopération transnationale (France, 
R.F.A.) pour l'usine H.A.O. (Haute Acti-tsrlihecSRKIHA

I.IHKRAIS 

I utsrqponmlkihgfedcbaEA

u s i n e d e c o n c e n t r a t i o n I
I  

u s i n e d e r a f f i n a g e 

< ~T \ 
( u r a n i u m n a t u r e l ) 

L 

u s i n e d ' e n r i c h i s s e m e n t 

(séparatio n i s o t o p i q u e ) 

( u r a n i u m e n r i c h i ) 

u s i n e d :  f a b r i c a t i o n de s 
élément s c o m b u s t i b l e s 

déchet s r a d i o a c t i f s 

u s i n e d e t r a i t e m e n t  de s 
combus t ib le . -  irradié s 

s t o c k a g e de s déchet s 

p l u t o n i u A 

i c t r i c i t e 

lëchets 

î 
Electr ic i t é 

9 



vite Oxyde) de la Hague. Mais nous ne 
savons rien de plus. 

— Pour la séparation isotopique : 

le premier projet (1956) était financé 
par les firmes privées qui se cachaient 
derrière la Société de Recherches 
techniques. 

Toutes ces décompositions de firmes 
ne sont pas exhausives ; il y en a sans 
doute beaucoup d'autres qui travaillent 
pour le nucléaire. C'était simplement 

pour rappeler que le nucléaire ce n'est 
pas uniquement l'E.D.F. et je C.E.A. : 
entreprises nationales (donc honnêtes, 
disent certains). Le nucléaire, c'est une 
aubaine pour tout le monde, pour 'les 
Américains surtout, qui, par le biais 
des contrats se font un sacré surprofit. 
Le nucléaire, ça fait marcher la ma-
chine économique d'une façon fantasti-
que. On pourrait presque imaginer un 
système fermé : on produit de l'électri-
cité pour les entreprises privées qui 

produisent tous les éléments pour 
construire des centrales nucléaires — 
un système qui se mord la queue. 

Cela explique en partie les contradic-
tions au sein de la bourgeoisie françai-
se. D'une part, les « nationaux », ceux 
qui souhaitent que ce soient les firmes 
bien de chez nous qui profitent du 
nucléaire. D'autre, part, les « finan-
ciers » qui se moquent bien de la 
dépendance vis-à-vis des U.S.A., qui 

s'en moquent, pour ne pas direyxwvutsrqponmljihgfedcbaVUTSRPONMLKJIHGFEDCA que 
cette dépendance les arrange bien 
(I.T.T., vous connaissez ?) 

Lutter pour un nucléaire français ? 
C'est renforcer le pouvoir des Pechi-
ney et St-Gobain divers. 

Lutter pour un nucléaire nationalisé de 
A jusqu'à Z ? Ben voyons, vous n'allez 
pas nous dire que Renault c'est le 
socialisme. 

M. C. USRPONMLIFEDC

POUR FISSURER... LE M UR DU SILENCE 
Le s 12 et 13 févrie r derniers , deux débat s public s 
on t eu lieu à Grenoble . Le premie r avai t pou r 
thèm e : « L'énergi e nucléair e est-ell e dange -
reus e ? ». Le secon d opposai t Jean-Mari e Chevalie r 
{professeu r d'économi e politique , auteu r du « Nou-
vel enjeu pétrolie r » (1)) et George s Diole r (secré -
tair e de la sectio n francophon e du mouvemen t Daï-
Dong ) à des expert s économiste s de l'E.D.F . et du 
C.E.A., su r le thèm e : politiqu e de l'énergie . Ce 
secon d débat — qui méritai t un compt e rend u — 
confrontai t en fait s les tenant s d'un arrê t de l'ex -
pansio n et d'un e reconversio n du systèm e de pro -

ductio n aux partisan s (sincère s ?) de la poursuit e 
(aveugle... ) de la croissanc e (exponentiell e ?...) 
Le premie r débat a permi s qu'u n certai n nombr e 
d'informations , tenue s secrète s jusqu e là, sorten t 
de l'ombr e de la diffusio n restreinte . C'est , à notr e 
sens , capita l dans la conjonctur e actuell e d'intoxica -
tion officiell e dans le cham p de la promotio n du 
nucléair e « pacifiqu e ». Exemplair e égalemen t nou s 
paraî t être la tactiqu e « employé e par les protago -
niste s de cett e tentativ e d'anti-into x : un group e de 
Grenobloi s décidé s à entre r dans la « bataill e 
écologiqu e », et un universitair e d o n t les 

engagement s son t maintenan t bien connu s des 
lecteur s de la G.O., Philipp e Lebreton . Au-del à des 
fait s révélé s ce soir-là , il y a le courag e lucid e de 
quelque s individualité s ayant compri s que leur res -
ponsabilit é d'homm e devai t prévaloi r su r leur dépen -
danc e mental e et/o u matériell e au systèm e techni -
cien . On aimerai t parie r qu'un e tell e démarch e ait 
valeu r d'exemple.. . 
Pour relate r cett e soirée , je ne pui s mieu x fair e que 
donne r de large s extrait s du compt e rend u que 
Mireill e et Serge , du F.F.A.C.E. (2), en ont fait . 

E.P. 

Ce 12 février, nous avons sorti notre 
bulletin < La Main dans le trou du fût » 
qui contient bon nombre d'informations 
que ces messieurs du C.E.A. et de 
l'E.D.F. n'ont pas démenties. Qu'en est-
il exactement ? Il s'agit : 
— de l'accident de la pile atomique 
Siloe du Ceng en 1967 (3) ; 
— du projet de construction d'une 
centrale nucléaire privée à Progil ; 
— du problème des fûts fissurés sur 
l'aire de stockage du Ceng. 

L'ACCIDEN T 
DE LA PILE SILO E 

A la suite d'un exposé clair et vigou-
reux sur le danger des radiations liées 
à l'industrie nucléaire, Ph. Lebreton 
s'adresse plus spécialement à M. Li-
mongi, chef de service de protection 
du Ceng, son voisin à la tribune de 
l'amphithéâtre : 

L : — Monsieur Limongi, étiez-vous en 
poste en novembre 1967 ? 
Limongi : — Oui, monsieur. 
L. : — Avez-vous eu connaissance d'un 
accident qui aurait eu lieu dans une 
des piles (ou réacteurs) atomiques du 
Ceng à cette date ? 
Limongi : — Il n'y a pas eu d'accident 
au Ceng. (Il est soudain fébrile, et 
allume une cigarette, au mépris de 
l'énorme panneau... Interdit de fu-
mer...). 
L. : — Bon. Vous venez de nous dire 
qu'il n'y a pas eu d'accident au Ceng... 
Alors, que s'est-il passé le 7 novembre 
1967 à la pile Siloe? Je vais vous le 
dire précisément. Fusion des plaques 
d'un élément combustible du coeur du 
réacteur, qui a donné lieu à un dégage-
ment de 55.000 curies (iodes, gaz ra-
res, césium 138...) dans l'eau de la 
piscine du réacteur, et de 2.000 curies 
rejetés dans l'air de l'agglomération 
grenobloise par la cheminée de l'instal-
lation. 
L'adjoint de M. Limongi (parce que 
Limongi lui-même ne sait que répéter : 
C'est faux, c'est faux...) : on ne peut 
pas dire qu'il se soit agi d'un accident . 
Tout au plus un incident de parcours. 
Et les 2.000 curies rejetés par les gaz 
radioactifs libérés dans l'atmosphère 
de Grenoble sont sans importance, 
s'agissant pour la plupart de gaz ra-
res... 

C'est vrai qu'il s'agissait de gaz rares 
pour la plupart, c'est-à-dire de radioélé-
ments inertes, qui ne se combinent 
pas aux autres éléments chimiques et 
ne sont donc pas fixés par les organis-
mes vivants. (Mais le rapport fait aussi 
mention d'iode 131 et de cé-
sium 138...). 

C'est vrai également que parler de 
curies ne veut pas dire grand-chose : 
ce n'est pas très évocateur pour les 
non initiés, et tout dépend de la nature 
des produits radioactifs libérés (notam-
ment de leur durée de vie et de leurs 
propriétés chimiques). 

Il n'empêche que 2.000 curies, ce n'est 
pas négligeable. 

Il n'empêche qu'il est scandaleux que 
le silence le plus complet soit fait sur 
ce type d'accident. Si les risques d'ac-
cidents ne sont officiellement basés 
que sur les seuls accidents révélés au 
public, on comprend que l'on puisse 
nous dire qu'ils sont actuellement né-
gligeables. 

Si l'« incident » était si mineur, pour-
quoi l'avoir tenu secret pendant 7 ans 
(et plus sans doute si certains robinets 
ne s'étaient mis à fuir...). 

Pour ne pas inquiéter ja population ? 
Elle ne serait pas capable de compren-
dre ? Pour ne pas donner des argu-
ments aux détracteurs de l'énergie nu-
cléaire ? 

L'écho de cette « fuite », sur Grenoble, 
est loin d'être nul. Tout d'abord, il y a 
désormais un peu plus de gens à se 
demander ce qui se passe à l'intérieur 
du Ceng, et notamment que les études 
que l'on y fait ne sont peut-être aussi 
belles et aussi propres qu'ont voulu 
nous le faire croire les responsables 
du centre lors de l'opération portes 
ouvertes d'octobre 73. 
Enfin, peut-être cela donnera-t-il du 
courage aux ingénieurs qui « savent 
des choses » (4). Peut-être vont-ils ces-
ser d'avoir peur de la hiérarchie organi-
satrice du silence. Peut-être même 
qu'ils vont se regrouper et mettre en 
commun toutes leurs connaissances 
parcellaires... 

UNE CENTRAL E 
NUCLEAIR E PRIVEE 

Progil, reliée par Rhône-Progil à Rhône-
Poulenc, reliée à Progil-Ugine-Bayer, à 
Péchiney-Ugine-Kuhlman ; Progil, fabri-
cant notamment de grenades lacrymo-
gènes, d'engrais chimiques et de pesti-
cides divers : Progil polluait déjà pas 
mal la région (Grenoble est dans une 
« cuvette » fermée...). Progil prévoit 
une extension de ses activités dans le 
coin (n'en déplaise aux petits naïfs qui 
espéraient que la crise du pétrole 
l'obligerait à se reconvertir...). A en 
juger par son projet d'implanter une 
centrale nucléaire « à elle » à Pont-de-
Claix, sur les bords du Drac, ce déve-
loppement serait d'importance... 
Une centrale nucléaire privée, la chose 
étonne. Mais, contrairement à ce que 

beaucoup s'imaginent, E.D.F. n'a pas le 
monopole de la production d'électricité 
(elle n'a pas que le monopole de la 
commercialisation des kWh non auto-
consommés). Progil, industrie chimi-
que, donc grande dévoreuse d'énergie, 
consomme actuellement un train de 80 
wagons de mazout par jour. Ca pèse 
lourd une augmentation du prix du 
fuel. Surtout quand c'est pour faire de 
la vapeur d'eau... Mais-dieu merci, la 
technologie est là... Oh ! on n'est pas 
les premiers, on ne fait qu'emboîter le 
pas à nos frères chimistes allemands... 
Pour le moment, ce projet, appelé 
PRIAM ( ?) est légèrement retardé. Il 
semble que Progil hésite sur le choix 
de la filière : P.W.R. ou B.W.R. 

Ca nous paraît très grave, la construc-
tion de centrales nucléaires privées... 
Certains disent que l'Etat ou les firmes 
privées, c'est la même chose. Il est 
vrai qu'à certains égards... Mais quand 
on sait l'appétit de profit des firmes 
privées — et les économies de bout 
de chandelles qu'il entraîne — il y a 
vraiment lieu de s'inquiéter sur le cha-
pitre de la sécurité. On en reparlera, 
bien sûr. 

LE STOCKAG E 
DES FUTS FISSURES 

C'est une histoire qui commence à 
être connue. « Survivre et vivre » 
avait mobilisé beaucoup de gens du 
C.E.N. de Saclay sur ce problème du 
stockage à l'air libre de grande quan-
tité de déchets radioactifs. 

Un centre d'études nucléaires produit 
beaucoup de déchets. Par rapport à la 
puissance des piles atomiques Utili-
sées, les déchets sont proportionnelle-
ment beaucoup plus importants en vo-
lume sinon en activité que dans une 
centrale nucléaire de puissance. Ces 
déchets sont contenus dans des fûts 
en béton. La législation indique que 
ces fûts (assimilés à des substances 
radioactives (5) doivent être stockés à 
l'abri d'un toit et des eaux de ruisselle-
ment (cf. ouvrage cité en note). Or à 
Grenoble, pas plus qu'à Saclay, à La 
Hague ou à Marcoule, il n'en est rien. 
470 fûts de béton sont empilés, à 
quelques mètres de l'autoroute. L'air 
de Grenoble est froid et humide (et la 
résistance du béton aux phénomènes 
de radioactivité encore assez peu con-
nue...) : les fûts se fissurent... 

Nous pensons que la décision de trans-
porter ces fûts à La Hague n'est pas 
indépendante du (peu de) bruit que 
nous avons pu faire sur cette affaire 
l'an passé. Malgré les articles léni-
fiants passés par le Dauphiné Libéré, il 
semble bien que le maire de Grenoble, 

ancien ingénieur atomiste, soit inter-
venu pour que les fûts incriminés 
soient soustraits à la vue des Greno-
blois... 

ET SI, POUR TERMINER,, 
ON PARLAI T UN PEU 

DE L'AVENI R ? 

Malville, un nom prédestiné... C'est là 
que doit s'édifier sous peu (fin 74 ?) le 
projet nucléaire le plus grandiose in 
the world... 1.200 MWc (cf. G.O. de 
mars). Les surgénérateurs, dans le 
monde, se comptent sur les doigts des 
mains. La plupart sont des prototypes 
de recherches, d'une puissance faible. 
(Cf. La Recherche n° 31, février 1973, 
également le rapport annuel du C.E.A., 
1972, tome 1).s s 
Le seul réacteur de puissance de ce 
type, de 350 MWc, en fonctionnement 
depuis novembre 72, à Shevtchenko 
(U.R.S.S.) vient d'avoir de sérieux pro-
blèmes (explosion au niveau du circuit 
de sodium. (Cf. les articles parus dans 
« ie Monde » des 19-1-2 et 3-4-3 74). 
Premier point : Tout le monde en con-
vient, c'est le type de réacteurs où les 
risques d'accidents sont les plus éle-
vés. (D'autant qu'il semble que l'on 
s'obstine à ne promouvoir que le type 
faisant appel au sodium fondu E.P.). 
Deuxième point : Un surgénérateur, 
c'est, en quelques sorte, une « réaction 
en chaîne » qui démarre : en effet, 
avec le plutonium « produit » (par 
transformation de l'uranium pauvre ou 
(U 238) situé autour du coeur, en pluto-
nium), il y a de quoi, tous les 8 ou 
10 ans, recharger le réacteur et en 
charger un nouveau de même puis-
sance. 
Progression géométrique, en somme. 
Faut vite inventer le moyen contracep-
tif ! Un gros travail d'information de la 
population, locale d'abord, est à faire. 
11 a démarré. Mais il demande beau-
coup de têtes et de bras. Venez travail-
ler avec nous !... 

M.C. du F.F.A.C.E., 
8, rue A.-Gueymard 

38400 St-Martin-d'Hères 

(1) Voi r l'intervie w de J.-M. Chevalie r dans 

la G.O. n° 16 (février) . 
(2) 8, rue A.-Gueymard . 30.400. Saint-Martin -
d'Hères . 
(3) Centr e d'Etude s Nucléaire s de Grenoble . 
(4) Holà , notamment , ceux de Saclay , de Mar-
coule , Cadarache . Holà surtou t à ceux de la 
Hague I... E.P. 
(5) « Les substance s radioactive s son t toute s 
substance s naturelle s ou artificielle s suscep -
tible s d'émettr e des radiation s directemen t 
ou indirectemen t ionisantes . • (• Les danger s 
des radiation s ionisante s », ministèr e de l'In -
térieur , Servic e nationa l de la Protectio n 
civile , 1959.) 
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NOUVELLES 

EN zyxvutsrqponmlihgfedcbaVUTSRQPONMLIHGFEDCBA

CHARENTES-POITOU 
OU A MOI LE BON BEURR E zyxvutsrqponmljihgfedcbaYXWVUTSRQPONMLKJIHGFEDCBA

Un certain Chavannes, président du 
conseil économique et social de Poi-
tou-Charentes, réclame à cor et à cri 
que sa malheureuse région soit elle 
aussi bénie des dieux nucléaires. 
« Nous sommes disposés (Qui ça, 
nous ?) à proposer des sites sur le 
littoral atlantique, propres à l'implanta-
tion de centrales nucléaires... » et 
d'ajouter, en homme sûr de lui comme 
de l'univers : « Une centrale nucléaire 
ne pollue pas... » Au jeu récemment 
inventé par E.D.F., il aurait gagné. 
Malheureusement pour lui, des irres-
ponsables et néanmoins peu suspects 
de gauchisme, en l'occurence les mem-
bres de l'Association d'étude et d'ac-
tion pour la sauvegarde de la nature de 
la Charente-Maritime, viennent de ri-
poster vertement et scientifiquement à 
ce M. Chavannes. M. Calame, chargé 
de recherches au C.N.R.S., président 
de l'Association de protection de la 
nature, président de l'union Centre-
Atlantique des associations de protec-
tion de la nature, membre du comité 
économique en question, déclare fer-
mement : « M. Chavannes ment •. Une 
centrale sucléaire de 1.020 MWe ré-
pand 30.000 curies par an de poisons 
radio-actifs... Le rejet de l'eau de re-
froidissement ne peut manquer de 
troubler gravement l'équilibre écologi-
que... Sur quels avis M. Chavannes 
s'appuie-t-il pour prendre une position 
qui peut avoir de si lourdes conséquen-
ces ?... » C'est aussi la question qu'on 
se posait... 
Et bravo, en passant, au journaliste de 
Sud-Ouest qui a publié ces déclara-
tions le 26 février 74. 

Je reviens du Nord-Ouest de notre 
douce France. J'en ai rapporté pas mal 
d'informations et d'impressions. 
Notamment la confirmation que, des 
deux déclarations simultanées bien que 
contradictoires d'E.D.F., à savoir, au 
plan général ; nous ne construirons 
plus de centrales thermiques classi-
ques (au fuel), et au plan local (Ara-
mon, Golfech, Gravelines, Fos...) : ce 
sera vraisemblablement une centrale 
classique, il ne faut croire que la 
première. E.D.F. n'aura plus de crédit 
pour des tranches au fuel. D'ailleurs, 
lisez les déclarations récentes de 
Messmer III : c'est sans équivoque... 

Du Nord-Ouest toujours, deux nou-
veaux projets d'installations nucléai-
res : l'un à Penly, au nord de Dieppe, 
pas très loin de cette baie de Somme 
déjà tellement menacée ; l'autre au 
nord de Fécamp, au lieu-dit FONT 
d'ECOUVES. Mais, pour chaque projet 
nouveau, un ou plusieurs comités se 
constituent. C'est le cas au Havre, où 
l'ami Arabyan vient avec quelques co-
pains de faire démarrer le C.H.E., Col-
lectif havrais d'Ecologie (Marc Ara-
byan, 4, rue J.-Méras, 76620 Le Havre). 

Moi je dis aux camarades du Nord (et 
aux autres) : ne travaillez pas en ordre 
dispersé ; mettez en commun vos 
moyens et vos idées... 

Reçu une lettre de Nîmes : « A la 
lecture de la dernière G.O., on ne 
figure pas sur la liste des associa-
tions ! J'espère que cette monumen-
tale bévue va être rectifié ». Ainsi en 
soit-il fait : 

Comité d'action écologique, 27 bis, rue 
Fernand-Pelloutier, 30000 Nîmes. 

VRAC 
Disent aussi qu'ils vont sortir un ca-
nard : « La Terre Chauve ». Se battent 
contre le projet d'Aramon. Bonne ba-
garre !... 

Dans la C H . de la M.R. de mars, je 
disais que la commune de St-Laurent-
des-Eaux (mortes) touchait une patente 
annuelle de 600 millions d'A.F. Un lec-
teur du coin (que je remercie) me 
signale : « Le maire d'Avaray, au cours 
de l'émission • Bonjour M. le maire », a 
déclaré que la patente s'élevait à 300 
ou 400 millions d'A.F. (en 1972) et 
qu'elle devait être portée bientôt à un 
milliard. Le maire de St-Laurent-des-
Eaux (mortes) a confirmé ces chiffres 
sur l'antenne ». 

On recrute rois des cons... 

A Visé, et peu à peu dans toute la 
Belgique, la vérité se fait jour et en-
tendre sur cette énorme scandale de 
l'eau alimentaire radioactive. (Cf. G.O. 
n° 12,13, 14, et suivants). 

L'APRI Belge (rue Haute-Desnié, 862, 
4881 La Reid, Belgique) et SURVIE 
MEUSE BELGE (rue Bois-l'Evêque, 87, 
4000 Liège, Belgique) unissent leurs 
efforts pour la lutte finale. 

L'APRI-BELGIQU E tien t à souteni r l'actio n 
menée par SURVIE MEUSE BELG E et lanc e 
un appel aux Visatoi s pou r qu'il s prennen t 
leur s intérêt s en main . 
L'APRI-BELGIQU E dénonc e les méthode s 
employée s par le ministèr e de la Santé 
publiqu e et de la Famill e et constat e que 
ce ministèr e n'a même pas fai t l'effor t 
d'u n semblan t de cohérenc e dans les con -
clusion s du Consei l supérieu r de l'Hygièn e 
diffusée s à la presse . 
L'APRI-BELGIQU E lanc e un appe l pressan t 
aux Visétoi s en particulie r et à toute s les 
bonne s volonté s en généra l pou r qu'il s se 
regroupen t autou r de SURVIE MEUSE BEL -
GE dans la lutt e menée contr e une situa -
tio n scandaleuse . 
Un premie r act e d'engagemen t pourrai t 
êtr e la cosignatur e de la lettr e ouvert e 
au Roi . 
Ensuite , i l ser a peut-êtr e nécessair e d'en -
visage r la possibilit é de refuse r globale -
ment le payemen t d'un e eau alimentair e 
non conform e i la loi . 

Le secrétair e nationa l : 
Miche l Berzin . 

Pour toute documentation, écrire à Sur-
vie Meuse Belge, qui a consacré plu-
sieurs de ses bulletins à cette affaire. 

J'y reviendrai plus longuement dans le 
prochain numéro de la G.O. 

• ATTENTION, ne nagez pas la bouche 
ouverte ! 

Reçu le même jour de deux lecteurs 
des coupures de presse régionale (il-
lustrant ce que je disais plus haut). 

Le télégramme de Brest du 14 février 
lance un S.O.S. : Attention aux fûts 
échoués. Y en aurait 400, double em-
ballage de protection ( ! ) , perdus par 
un cargo à l'est des îles Scilly (Man-
che). La Charente Libre du 22 février (8 
jours plus tard) signale que les fûts de 
même signalement ont été récupérés 
sur la plage d'Ars-en-Ré (île de Ré). 

Seraient-ce des fûts de déchets atomi-
ques ? Psychose, allons, soyons raison-
nables. Eh bien, j 'en suis pas sûr, vu 
que le TELEGRAMME de Brest invite à 
prévenir d'urgence le C.R.O.S.S.MA. 
( ?) à... Beaumont-Hague tél. : 16-35-54-
91-11/13 ou 91). Affaire à suivre. Merci 
pour tout renseignement. vutsrponmligfedcaA

Aucun geste n'est innocent 
pas même celui de 
sucrer votre café ! 

L'industrie sucrière ne se contente pas de 
polluer nos intest ins et de faire des pet i ts 
t rous dans nos dents (cf. G.O. n° 15, janvier 
1974 : « Le sucre : une douceur qui fai t mal »). 
Pour fabriquer votre placide paquet de cr istal-
l isé Lebaudy, des ouvriers doivent travai l ler et 
v ivre dans des condit ions révoltantes. La 
société de la consommation tr iomphante a son 
douloureux revers : le monde de la product ion. 
« La division du travai l , a d i t un certain Karl 
Marx, c'est l 'assassinat d'un peuple. » 

Eppeville (Somme) : 56 heures par semaine en 
3/8, sans aucun jour de repos. De f in septem-
bre à f in décembre, le temps de la « campa-
gne » betteravière, c'est le régime subi par les 
800 ouvriers, en majori té saisonniers, de la 
plus grande usine de production de sucre 
européenne. 

Propriétaire de cet établ issement « pi lote » : la 
Générale Sucrière (« Grosse salope » en jargon 
local), deuxième producteur français. Avec 
Béghin-Say, la G.S. jou i t d'un quasi-monopole 
sur le marché du sucre. 

LE S SALARIE S DE LA PEUR 

A Eppevil le, le XIXe siècle n'est pas mort . Les 
saisonniers étrangers sont entassés à six 
min imum dans des dortoirs mal chauffés (un 
tuyau d'eau chaude nu, et c 'est tout ) . Pas 
quest ion d'y introduire des boissons alcool i-
sées, v in compris, ni de recevoir des f i l les . 
« Des contrôles pourront être fai ts dans vos 
chambres », précise sans rire le règlement. 
L'ordre moral règne à la Générale Sucrière, qui 
organise non seulement le travai l , mais la vie 
quotidienne toute entière de ses employés. 

Les ouvriers français, eux, ont dro i t à des 
chambres de deux ou quatre l i ts, tandis que les 
techniciens ont le privi lège d'avoir une chambre 
individuel le à l'hôtel « Au bon relais », dépen-
dance directe de l'usine (deux étoi les selon le 
guide Michel in.. . Il est vrai que Michel in s'y 
connaît dans le domaine de l 'exploitat ion des 
travail leurs...). 

Les repas comme les repos sont soumis à ce 
système de castes. Pour les cadres : des pet i ts 
plats mi jotés servis par d'accortes soubrettes 
en tabl ier blanc. Pour les ouvriers : d'éternel les 
pommes de terre noyées sous la margarine. 
Prix de revient de ce plat hautement gastrono-
mique : quelques cent imes. Prix de vente : ( f in 
1972) 4,70 F. Coût annexe : les fréquentes 
dermatoses al imentaires constatées par le 
médecin d'entreprise. (Rappelons à cette occa-
sion que, dans n° 16 (février 1974), la G.O. a 
soul igné la nocivi té des margarines courantes, 
et vous a conseil lé de vous en abstenir) . 

Pour manger, chaque caste est parquée dans 
une salle séparée. Celle des nègres, la plus 
minable comme il se doi t , est reléguée tout 
près du comptoir , où on ne trouve guère que § 9 9 § 
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calva et autres tord-boyaux, généreusement 
vendus à des prix dérisoires. Comme en Breta-
gne, l'imbibation alcoolique sert de soupape de 
sûreté à l'ordre établi. 

Quant à elles, les toilettes sont divisées en 
trois secteurs : les deux premiers, fermés à 
clé, sont réservés respectivement aux cadres 
et aux techniciens ; la partie publique, très mal 
entretenue, est seule allouée aux ouvriers. La 
merde bureaucratique ne saurait se mêler à la 
merde prolétarienne ! VUTSRQPONMLIGEDCA

L E TRAVAI L C'EST LA SANTE 

La productivité de l'industrie sucrière a quadru-
plé en 20 ans : avec 36 usines de moins, on a 
produit 1.786.000 tonnnes de plus. Ce résultat, 
brillant aux yeux de l'économiste obsédé par 
ses courbes de croissance, a une dure rançon : 
le développement du taylorisme et l'intensifica-
tion des cadences. Ce au détriment de la santé 
et de la sécurité des travailleurs. 

Les contremaîtres et autres « responsables » 
se gardent bien de signaler au personnel qu'il a 
droit le plus légalement du monde, à plusieurs 
pauses au long de ses huit heures de travail 
quotidiennes. 
Les camions qui transportent les betteraves 
depuis les champs jusqu'à l'usine sont toujours 
en surcharge de plusieurs tonnes. D'où des 
risques d'accidents accrus. Au moindre virage, 
chaque camion laisse tomber (de haut!) plu-
sieurs racines qui pèsent au moins deux ou 

du fait du vieillissement des joints, la moitié 
de ces dix « mini-bombes » se sont écrasées au 
sol, ratant de peu les ouvriers placés sous le 
diffuseur. Malgré cela, le contrôle a continué à 
se faire avec le matériel restant. 

COMME A LA CASERN E 

La « médecine du travail » locale vient agré-
menter ce triste tableau d'une touche propre-
ment kafkaienne. La visite d'embauché est 
digne de l'armée par sa vitesse (guère plus 
d'une minute) et son style (tutoiement et 
aboyement pour ces nouveaux venus). D'autre 
part, la permanence de l'infirmerie est assu-
rée la nuit par un(e) laborantin(e) sans aucun 
diplôme, qui, en outre, ne reçoit pas de rému-
nération complémentaire pour cette responsa-
bilité supplémentaire. De quoi dissuader 
d'avoir la migraine ou de se blesser à quatre 
heures du matin. 

Dans les sphères supérieures des « cadres 
non-administratifs » règne un climat de pseudo-
scientificité et de contrôlite aiguë : les analys-
tes et conducteurs des unités de fabrication 
inscrivent sur les fiches de contrôle, non pas 
les résultats trouvés, mais ceux qui satisfont 
les prévisions et statistiques élaborées à 
l'avance dans quelque bureau, loin des ateliers. 

UN PATERNALISM E SUCRE 

Les avantages sociaux sont maigres à la G.S. 
d'Eppeville : ramassage scolaire des enfants 

dire de l'usine, fait diffuser l'ordre « à celui qui 
a fait ça, de se dénoncer tout de suite, il a été 
vu ». 
C'est parti : ceux qui n'ouvraient jamais leur 
gueule ont décidé de l'ouvrir. Par la voix d'un 
tract « Il se passe des choses du côté du 
laboratoire », les chimistes refusent d'accepter 
plus longtemps « les conditions dingues de 
boulot qui ne leur prévoyait aucune minute 
de repos pendant les huit heures ». 

Après le traditionnel cahier de revendications, le 
personnel du labo conclut : « Si (les chimistes) 
n'obtiennent pas satisfaction dans les plus 
brefs délais, ils refuseront de travailler au-delà 
de ce pourquoi ils sont payés, et refuseront de 
jouer avec la sécurité et la santé du person-
nel.» 

UNE GREVE RAMPANT E 
Ces revendications sont sèchement exposées 
lors d'une entrevue (provoquée) avec la direc-
tion, qui leur oppose une fin de non-recevoir. Il 
n'y a pas grève au sens classique du terme. 
Mais les chimistes font preuve d'une telle 
mauvaise volonté qu'on a affaire à une grève 
rampante. Divers tracts sont diffusés dans 
toute l'usine et la ville voisine de Ham, avec 
un accueil en général très favorable : certains 
ouvriers, prévenus d'une distribution, font des 
détours incroyables pour en chercher, et en 
redemandent. 

La fin de la campagne permet d'enterrer le 
mouvement, et de mettre au frigidaire les jicUSRQPONLIGEDCA

QUELLE ENERGIE 

DANS LE SUCRE 

PicAROj 

trois kilos l'unité. Le folklorique panneau de 
signalisation « attention betteraves » cache des 
réalités peu souriantes. 

LE S MECANO S DE LA GENERAL E 

Au poste des « lavoirs », où sont lavées les 
betteraves, les manœuvres heurtent quotidien-
nement, du bout de leurs perches métalliques 
destinées à déboucher les évacuations, des 
grenades et obus, rouillés mais encore char-
gés. Les ouvriers ne sont pas mis au courant 
des risques d'explosion. Pas question non plus, 
pour le moment, d'installer un dispositif d'éli-
mination magnétique de ces émouvants souve-
nirs des dernières guerres. La sacro-sainte 
productivité en souffrirait ! 
Les « échantillonneurs » ont la mission de pré-
lever un peu partout dans l'usine pour le 
laboratoire d'analyse. Ils sont obligés de jouer 
les équilibristes s'ils ne veulent pas tomber 
dans un malaxeur ou s'ébouillanter. Les chaus-
sures de sécurité et les casques de protection 
restent inconnues dans l'empire de la G..S 
Boutade significative d'un responsable : 
« Nous sommes assurés. » 

Tous les matins, les contrôleurs font un test 
qui consiste à disposer des préleveurs sur le 
diffuseur rotatif, gros cylindre (6,3 mètres de 
diamètre ; 40 mètres de long) situé à une 
douzaine de mètres en l'air; ces préleveurs 
sont des cylindres d'acier, lourds chacun de 
plusieurs kilos. Au début de la campagne 1972, 

du personnel ; aides pour leur départ en colo ; 
et, comme il se doit, des réductions sur le 
sucre... Un comble : au supermarché de Saint-
Quentin, on trouve des prix encore plus avanta-
geux ! 
Les syndicats sont ordinairement discrets. La 
C.G.T. se manifeste surtout à l'occasion du 
« petit Noël » des gosses du personnel... Les 
ouvriers et employés, épuisés physiquement et 
psychiquement, sont en général fort peu com-
batifs. Le chantage à l'embauche est incessant 
sur le thème : « Tenez-vous tranquille, si non 
pas de boulot l'an prochain ». La G.S. règne en 
maître sur toute la région, durement frappée 
par l'exode rural, et seuls quelques « heureux 
élus » (par rapport à la population totale) ont 
droit à un emploi. En juin 1968, l'usine ne 
s'était mise en grève que sous les pressions 
des ouvriers d'une entreprise métallurgique 
voisine. 

La peur du lendemain renforce la peur du chef, 
et c'est un cercle vicieux. Mais plus on 
s'écrase, plus on se fait écraser. Un beau jour 
de 1972, la coupe trop pleine du ras-le-bol a 
débordé. 

DES GUEULE S QUI S'OUVRENT.. . 

Le 11 novembre 1972, un signe annonciateur: 
de tristes individus font chuter le drapeau 
national hissé, comme dans toutes les caser-
nes, au mât de l'établissement. Quelques minu-
tes plus tard, le gardien de la prison, je veux 

revendications des chimistes. La C.F.D.T., qui a 
soutenu l'action, laisse tomber : - procès trop 
cher ». Certains se posent des questions : ce 
cahier de doléances, présenté un mois avant la 
fin de la campagne, n'était-il pas une manœu-
vre symbolique destinée à faire plaisir à ceux 
qui pensent quil faut revendiquer un aménage-
ment à sa propre misère ? 

En tout cas, la contestation est entrée en 
sommeil à la G.S. avec la fin de cette campa-
gne 72. La répression a frappé : tous ceux qui 
avaient commis le crime de discuter avec les 
chimistes au plus fort de l'agitation intérieure 
ont été « punis » : aucun n'a été réembauché 
pour la campagne 73. La direction a, dit-on, pris 
en sur-qualification de vieux picards du cru 
pour assurer des postes de chimistes, certaine-
ment simplifiés pour l'occasion. 
Le Grand Soir est reporté à un prochain 
numéro... 

LA NATURE DE LA CAMPAGN E 

« La campagne sucrière peut s'inscrire, à côté 
des campagnes d'Indochine et d'Algérie, au 
palmarès des victoires des colonisateurs occi-
dentaux qui sont autant de défaites du proléta-
riat international, et autant de gâchis de jeu-
nesses et de vies d'hommes qui, par leur 
naissance et leur condition, n'ont aucun espoir 
de connaître autre chose que le moderne 
esclavage du travail.» 
C'est là l'entrée en m a t i è r e d'un tract 
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dénommé « Quelques remarques (destinées à 
ne pas devenr vieux et bête) à l'usage des 
jeunes générations picardes dans la mélasse . » 
Ce texte, diffusé à une vingtaine d'exemplaires 
lors de la « révolte » de 1972, poursuit : 

« ... La campagne sucrière de 1972, le sucre et 
son industrie ne diffèrent en rien des autres 
campagnes d'autres produits, et ne sort en rien 
du cadre de toute l'industrie. Car c'est toute 
l'industrie, tout le système capitaliste qui est 
concerné ; ce système qui, on ne se lassera 
jamais de le répéter, sévit aujourd'hui de Pékin 
à Washington, via Lumumbashi, Moscou, Paris 
et La Havane. »... 
« Ce système ne tient et ne se maintient que 
par un principe universellement sanctifié, et 
plus encore à l'Est qu'à l'Occident : le travail. 
C'est-à-dire dans le meilleur des cas, 8 heures 
durant lesquelles on n'est pas soi-même, on 
joue un rôle, celui de l'ouvrière ou de l'ouvrier 
obéissant, qui fait des risettes au chef ou au 
patron alors qu'elle ou qu'il ne pense qu'à le 
voir crever. Pendant ces longues huit heures, 
on s'aplatit, on s'écrase, on accepte à peu près 
tout, on n'exige même plus l'application des 
lois, des quelques lois, des lois élémentaires 
votées par les députains lors de leur crise 
d'humanisme, car le travail salarié se base sur 
un sentiment universel, un grandiose chan-
tage : la peur. » 
« La peur qui fait que l'on s'écrase au rang de 
l'esclave rampant, par peur du lendemain, de 
perdre son boulot, de perdre les quelques zyxvutsrqponmlihgfedcbaUTSRQONMLJIGFEDCBA

L' AFFAI RE DU < CARTE 

DU SUCRE> :  QUATRE 

SOCI ÉTÉS FRANÇAI SES 

SERAI ENT CONDAMNÉES 
Br uxel l e s -  Co mmu n a u t é s Eur opéennes .  —  Qui nz e soci ét é s su-

cr i èr e s eur opéenne s sur  l es 22'  qu e compt ai t  l e «. . car t e l  > ser ai en t  
f r appée s pa r  l es a me nde s déci dée s hi e r  pa r  t e commi ss i o n eur o -
péenne ,  pou r  i nf r act i o n a u x r ègl e s * •  
Bor n e et  don t  l e mont a n t  gl o -
bal  ser ai t  u n pe u supér i eu r  à 
9, 6 mi l l i on s d' uni t é s de c ompt e 
( soi t  u n pe u pl u s de 5 mi l l i ar d s 
d' anci en s f r ancs )  

—  E n Bel gi qu e :  t e soci ét é Ti r -
l emon t  qu i  r ecevr ai t  l ' amend e t e 
pl u s f or t e ( M mi l l i o n d' uni t é s 
de compt e) . — * * "  
/  —  E n Fr a nc e :  l es soci é i  

/ « Sucr e et  Denr ée s »,  Beghi n ,  
l es sucr er i e s Sa y ,  t e Génér a t e 

( Jes a me nde s anan t  ne 
à 400. 000 uni t é s d e 

de concur r enc e d u t r ai t é de trlifeH

Hf* ; litre. 

15rZH .H.?rZ 

l'ordre établi n'ont pas demandé que l'on 
accroisse le poids de leurs chaînes en sup-
pliant quelque augmentation. Ils ont foutu le 
feu à ces nouveaux temples de divinités 
modernes que sont les hyper-marchés et 
immeubles du Parti. Par leur geste historique, 
ils préfigurent la naissance de l'humanité cons-
ciente. »... 

Pas d'autre solution (selon ce tract) qu'une 
révolution violente. La voie électorale vers le 
communisme est une aimable rigolade. « Il faut 
se préparer à des rencontres encore plus 
sportives que celles que l'on connaît habituel-
lement le samedi soir au cours des bals. Aussi 
doit-on se perfectionner au tir (22 long rifle), 
s'entraîner au lancer du poids, et regarder d'un 
œil attendri les pages duvurponligedcaUTSRQONMLIFEDCBA Figar o Agricol e où 
l'on-écrit comment se débarrasser des troncs 
d'arbre mort au moyen d'explosifs à base de 
désherbant. » 

La seule alternative à l'attrape-nigaud réfor-
miste est-elle la violence « révolutionnaire » ? 
Et la non-violence ? N'est-ce pas une troisième 
voie à envisager? La non-violence — il n'est 
peut-être pas inutile de le rappeler — n'a rien 
à voir avec un pacifisme bêlant et capitulard. 

OSER SE BATTRE , OSER ATTAQUE R 

Pour sortir de la mélasse ambiante, inutile 
d'attendre quoi que ce soit des organisations 
existantes style partis et syndicats, qui sont 
tous « complètement pourris, ou en voie de 
l'être ». Les syndicats « ne sont pas autre 

nation dans les plaisanteries de plus en plus 
délirantes qu'elles emmerdent d'autant le 
p a t r o n . Enfin, si vraiment les condi-
tions de travail et l'encadrement sont 
débiles, il faut recourir à la violence par 
machines et objets de propriété interposés : 
arrêt technique bizarre, sabotage anonyme, 
etc. »... 

(N.B. : cf. « Le capitalisme fait un cauchemar », fG
G.<f. n° 16, février 1974). 
« Il faut surtout discuter partout et toujours, 
sur tout, car tout nous i n t é r e s s e et 
personne n'a le droit d'en parler en notre 
nom... Parler, parler encore et discuter, sortir 
de sa prison de timidité et de peur, qui fait 
qu'on la ferme. »... 

ACTION DIRECTE 

« Pour arriver à ses fins, agir toujours le plus 
durement possible, en se basant d'abord sur 
les dispositions légales il existe en effet un 
code du travail, complété par les conventions 
collectives qui indiquent quels sont les droits 
du salarié. On peut se procurer ces textes au 
dépôt du Journal Officiel, ou encore auprès des 
syndicats, qui fournissent généralement des 
petits mémoires ou guides pour connaître le 
minimum légal en matière de droit du travail. 
Fort de cette protection légitime, on doit en 
exiger immédiatement l'application, sous peine 
de poursuites (Tribunal des Prudhommes, gra-
tuit ou même Commission Nationale de Conci-
liation). Faire respecter les dispositions d'hy-

misérables avantages matériels que le système 
nous concède pour nous permettre de revenir 
le lendemain s'écraser à nouveau. Et tout notre 
travail ne sert qu'à faire fructifier l'entreprise 
capitaliste, c'est-à-dire accroître le pouvoir de 
domination universelle du capital. » 

ABOLITIO N DU SALARIA T 
« C'est pourquoi les revendications ayant trait 
à l'amélioration des rémunérations ou des con-
ditions de travail, et qui se limitent unique-
ment à cela, sont aujourd'hui purement réac-
tionnaires, comme le dévoilent ouvertement 
les syndicats, ces organes de la gestion perfec-
tionnée du capital, car elles ne remettent 
jamais vraiment en cause le mal véritable : le 
salariat. Quand un bateau prend l'eau de toutes 
parts, il n'est plus temps de refaire les peintu-
res des cabines ou de décorer joyeusement le 
pont. Il faut le couler et en remettre un neuf à 
flot. Ces revendications sont uniquement à 
retenir lorsqu'elles permettent d'amorcer une 
agitation qui, gagnant en profondeur et en 
radicalité, ira jusqu'à la nécessaire crise 
ouverte et violente. » 

« Donc, « Du travail, du travail ! » est le pire 
cri d'esclave que l'on puisse entendre. Il devra 
désormais être remplacé par celui-ci, enfin 
beaucoup plus constructif : « Des armes ! ». 
« Ne nous y trompons pas. En 1967-1969, à 
Harlem et Newark ou ailleurs en Amérique du 
Nord, ou en 1971 à Gandsk (Pologne) ou à 
Kaunas (U.R.S.S.) en 1972, les révoltés contre 

chose que des organismes d'intégration des 
travailleurs à la finalité du capitalisme ». 

« Il est donc clair que nous devons FAIRE 
NOTRE ORGANISATION nous-mêmes », en 
commençant par chasser le flic que nous avons 
tous dans la tête. « Solidaires dans l'usine, 
faisant fermer la gueule aux chefaillons et 
autres larbins du patronat, il ne nous reste plus 
qu'à nous organiser dans notre quartier, notre 
ville même. » 

D'abord, il faut s'efforcer de « perdre le moins 
d'énergie possible dans le travail... ». « On peut 
donc songer à travailler le temps qu'il faut 
(150 h pour l'ASSEDIC, six mois pour l'aide 
publique) pour pouvoir accéder à la félicité du 
chômage (un an à 40 % les trois premiers 
mois, 35 % les suivants, du dernier salaire : se 
faire augmenter juste avant de se faire licen-
cier I). Il faut gagner le maximum du temps 
que nous vole le capital. » 

N.B. : pour des infos plus précises sur ce point, 
lire le chapitre « Travail » du Manuel de la vie 
pauvr e (collection Vivre, Stock 2, 1974). 
« Durant le temps de travail obligatoire, il faut 
savoir en foutre le moins possible, tout en 
restant à la limite du licenciement. De bonnes 
grèves de temps à autre, qui permettent des 
vacances et la fête lors de l'occupation de 
l'usine, de franches rigolades lors de la séques-
tration des ingénieurs, patrons et autres cra-
vatés ; des grèves perlées, ou des grèves du 
zèle qui consistent à placer toute son imagi-

giène et de sécurité, telles qu'elles sont pré-
vues dans les règlement de la boîte et (ceux) 
d'hygiène générale. On peut se renseigner 
auprès de l'inspecteur du Travail, sans oublier 
qu'il a souvent des attaches patronales... » 
« Pour ce qui est des inégalités et des privilè-
ges des cadres et des chefs dans l'usine, ne 
pas avoir peur de s'attaquer directement en 
force à ce genre de choses. Le patron n'osera 
jamais se couvrir de honte en voulant rétablir 
des privilèges complètement démodés, car 
faire de la publicité là-dessus équivaudrait pour 
lui à reconnaître qu'il existe des inégalités 
flagrantes. On peut aussi dissuader les jardi-
niers d'aller s'occuper des jardins des villas 
des cadres, on peut rendre les parkings parti-
culièrement crevants pour les pneus des 
bagnoles des cadres, on peut ouvrir (ou fer-
mer) les chiottes particulières à tout le monde, 
on peut exiger la remise en état des douches 
et réfectoires après qu'ils aient été couverts 
de graffitis, etc. Ce n'est qu'après avoir épuisé 
les possibilités légales pour se défendre con-
tre le patron, et par la même occasion d'avoir 
attiré sur soi la solidarité des autres, qu'il faut 
attaquer. Pour cela, il n'y a pas de règles 
toutes faites. La plus élémentaire commande 
évidemment de ne rien dévoiler d'avance. » 

L.S.D. 
(Le tract fait au total 9 grandes pages, ce qui a 
contraint le scribouillard de service à en 
extraire péniblement la substantifique moelle, 
sans — du moins il l'espère — avoir trahi son 
esprit...). 
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€C 

Qui P O S S E >£ ov CONNAÎT 

UA)  PAcÀGCT&vf i 7>E J>. C /) 
^>E tA 2PB4ZAJ\E.RJE év&ft fcEL, 
jpovT ON Eoyyt CRjf iy <Zecvp£t eK 

là 



— Où vas-to i petit  garço n ! 
— Je vah à ('école . 
— Quand reviendras-t u ! 
— Jamais L . 

Brigitt e Fontaine . VURNE

U N R E V E yxvutsrqponmljihgfedcbaVUSRPOLIFDC

Dans une lettre adressée à un couple de copains que taraudait comme 
nous Vidée d'une vie plus communautaire, Fournier faisait le point, pour 
lui-même, pour dissiper d'éventuels malentendus, pour voir si, étant suffi-
samment d'accord sur le primordial, on pouvait vivre et travailler avec 
des gens qui n'avaient pas fait les mêmes choix quant à l'essentiel. Cette 
lettre date de décembre 1970. Deux précédentes expériences ayant foiré 
faute de préparation suffisante principalement, on s'engageait allègrement 
dans la troisième. Les « Ils » en question dans cette lettre sont un groupe 
de gens récemment rencontrés dont Fournier partageait la plupart des 
aspirations sauf la première, clef de voûte du reste. Ils essaimèrent par 
la suite dans plusieurs communautés éphémères et je n'ai plus eu de 
nouvelles. Savent-ils à présent que la solitude existe, et elle seule ? yxvutsrqponmlkjihgfedcbaZVUTSQPONMLJIHFEDCBA

«. . . Nous crevons de ne pouvoir nous 
adapter à un monde irréel parce 
qu'édifié sur des abstractions. Or ils 
édifient tout sur cette notion « d'indi-
vidu » qui est une abstraction, i l n'y a 
pas l'individu, i l y a deux catégories 
d'individus, l'homme et la femme, trois 
avec l'enfant, et d'ailleurs, c'est parce 
qu'il y en a trois qu'il y en a deux. 
Avec des capacités et des besoins 

Danielle. 

différents, parfois complémentaires, 
parfois contradictoires. Leur société 
idéale est en réalité l'aboutissement 
extrême et caricatural d'une vision 
simpliste qui sert d'alibi, depuis deux 
cents ans, à l'exploitât km de l'homme 
par l'homme (y'en avait d'autres avant, 
d'accord. Ça ne change rien au pro-
blème). Sous couvert d'égalité, on dé-
t ruit les relations affectives naturel-

les (ce qui est naturel est ce à 
quoi on n'échappe pas) entre individus 
pour leur substituer un collectivisme 
arbitraire, inhabitable, dans lequel l'in-
dividu individualisé n'a pas sa place 
et ne laissant plus subsister que des 
pions sans attaches, que rien n'aide à 
se définir, à se situer. Ils continuent 
de vivre à l'intérieur d'un système de 
pensée et ce que je propose se situe, 
délibérément, en dehors de tous les 
systèmes. L'individu-individu de la so-
ciété de contestation est le petit frère 
du robot déraciné de la société de 
consommation. Phase transitoire, une 
sorte de retour édénique à l'enfance, à 
l'innocence, tralalalaire. Peut-être faut-
il y passer, H y a sans doule là quelque 
chose de très profond puisqu'ils en 
rêvent tous. C'est un rêve profond, en 
effet, et pas tout neuf d'ailleurs. Mais 
un rêve. Je ne propose pas d'autre 
base que le couple avec son prolonge-
ment, ses racines et ses alliances, bref 
la famille traditionnelle qui est, sauf 

exceptions, la formule habituelle d'as-
sociation. Il me semble d'ailleurs que 
la psychanalyse et ia tradition chré-
tienne se rejoignent pour faire de la 
fidélité conjugale le signe apparent 
d'une double réussite. Je me fous d'ail-
leurs, et de la psychanalyse, et de la 
tradition chrétienne, je regarde autour 
de moi. Je ne vois que le couple 
monogamique, bien inséré dans une 
trame familiale et sociale (cette inser-
t ion n'est plus possible et le couple en 
devient con, mais c'est pas de sa 
faute) qui permette de résoudre le 
problème de base : « échapper à la 
solitude ». Ils ont vingt ans et ne 
savent pas que la solitude existe. Le 
couple ça ne marche que si on est 
adulte, mais justement, vivre en adul-
tes, c'est de ça qu'H s'agit. Non pas de 
trouver une formule plus favorable à 
l'épanouissement de notre infanti-
lisme.., 

Fournier. 

POUR U N EVSONLIECA NAISSANCE 
SANS VIOLENCE 
C'est un garçon ! C'est une f ille ! 
Qu'importe d'ailleurs. Oh la ia, certes le 
sexe de cet objet vagissant est impor-
tant... C'est la seule reconnaissance de 
sa vie au milieu du sang, du néon, des 
« hommes en blanc » entre les mains 
desquelles il échoue. Puis on coupe le 
cordon entre deux pinces bien « stéri-
les avec des ciseaux stériles » ; les 
doigts et orteils que l'on écarquilie, 
des fois qu'il en manque. Un doigt 
dans la bouche, un doigt dans le der-
rière, des fois qu'un orifice se bouche ! 
Une claque sur les fesses, ouf ! il 
crie ! signe de sa contribution à la vie 
— c'est qu'il ne faudrait pas qu'il 
omette de nous montrer sa joie de 
vivre, l'ingrat ! Voilà, c'est f ini , il est 
né, roulé dans ses langes « stériles » 
dans la nursery à l'abri des Microbes... 

Quant à nous, êtres humains à part 
entière, quel cinglant apprentissage de 
la vie, venons-nous de donner à cet 
objet-enfant... Pour nous a u t r e s 
les « grandes personnes » c'est peut-
être notre façon de manifester notre 
amour pour l'autre. Quoi ! 
li est normal, tout va bien. Il a crié, il 
a ses orteils et pas palmés. Que vou-
drait-il de plus ? Qu'on lui parle, il 
n'entend pas. Qu'on le touche, il ne 
sent pas. Qu'on l'embrasse, il risque-
rait de mourir — et nos microbes ils 
comptent eux dans ce monde de 
morts. Qu'on lui fasse un sourire, il ne 
voit pas. Ce sont les cinq commande-
ments de ia naissance. Pourtant on 
l'aime, puisqu'on le protège, qu'on 
l'isole. On le sépare de sa mère, Mais 
en filigrane, dans ces maternités qui 

sentent « ia javel », le chlore, le pro-
pre, se profile le visage de l'amour. Ne 
l'oublions jamais. Eux, ces « objets » de 
l'homme, ils ne sont pas près d'oublier 
nos premières démonstrations d'amour 
— je veux dire cette première rencon-
t re. La preuve, ils se chicaneront, se 
pinceront, se mordront, s'arracheront 
les biens, iront jusqu'à se tuer, faire la 
guerre, toujours au nom d'une grande 
cause, par amour. Amour de quoi ? de 
l'autre, du pays, de n'importe quoi, ils 
reproduiront la première image, la nais-
sance. Je délire peut-être bien un peu, 
mais comme dans la plaisanterie, dans 
le délire il y a toujours du vrai. On 
taquine pas sans rien, on délire pas de 
rien. 
Dans ce trou noir de la naissance, 
paradoxe des layettes roses, bleues, 

blanches, quelqu'un. Zut. Je vais vous 
conter une histoire : celle donc de 
quelqu'un qui s'étonne de cette farce 
renonce aux traditions culturelles et 
retourne aux gestes simples pour ac-
cueillir les enfants (plus des objets) 
dans un monde naturel, lumière du 
jour, massage sur le ventre de ia 
mère, bain d'eau, murmures, sourires. 
Bigre, c'est rudement dur de ne pas 
parler de technique mais d'instinct. La 
preuve, j'arrive pas à vous décrire les 
gestes les plus simples, les plus ar-
chaïques, les plus spontanés qui peu-
vent surgir de nos corps automates. 
Tant pis î Venons-en aux faits. Frédéric 
Leboyer a écrit un livre, réalisé un f i lm 
sur ia naissance (1). Ces quelques 
minutes de vie qui suivent « l'expul-
sion » (joli mot, Il y en a d'autres 
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« travail », « contraction ». Bien sûr, ce 
sont les mots qui sont moches, expul-
ser c'est chasser. Le gouvernement en 
sait quelque chose. Ces mots sont 
auréolés d'impressions médicales. La 
naissance n'est pas une maladie. La 
naissance c'est naturel et ce vocabu-
laire technique qui recouvre des actes 
naturels a un sens maladif. Inspiré de 
mythes et de traditions orientales (que 
le M.L.F. ne vienne pas me parler de la 

Femme Orientale surtout), Frédéric Le-
boyer a rapporté de ces voyages une 
anecdote qui illustre assez bien ce 
qu'il fa i t : A l'Ile de Pâques, lors de la 
naissance, la femme reste avec son 
enfant vingt et un jours dans l'obscu-
rité. Elle ne sort que le matin au lever 
du soleil et le soir au coucher du soleil 
pour lui présenter son enfant en ces 
termes : — Au soleil : je te présente 
ton fils ou ta fille — A l'enfant en 
regardant le soleil : je te présente ton 
père — Frédéric Leboyer a rencontré 
l'enfant, son existence, l'existence d'un 
autre, s'est identifié à lui, s'est sou-
venu de ces minutes, et iui a mani-
festé sa joie, ia douceur ressurgie du 
fond de l'homme, des gestes tendres, 
des ruptures naturelles — le passage 
de l'utérus — l'intérieur du ventre 
maternel à l'extérieur, le masse pour 
lui rappeler extra-utéro le frottement 

du dos maternel contre le sien, puis le 
baigne dans l'eau, l'aide à se détendre. 
Sans un cri l'enfant sourit et lente-
ment on lui montre le jour (aïe ! si 
l'accouchement a lieu ia nuit, eh bien, 
on le laisse dans l'obscurité jusqu'au 
lever du jour). 

Voilà. Il ne crie pas, ne sourit pas à 
cause d'une colique mais parce qu'il 
est bien. 0 

Bien sûr, vous pouvez imaginer toutes 
sortes d'accidents au cours de l'accou-
chement dans la salle obscure (d'abord 
c'est l'E.D.F. qui sera déficitaire si on 
éteint le néon du « bloc opératoire », 
autre joli mot, pour la naissance soit 
disant naturelle), oui, vous pouvez 
pleurer sur tant de recherches médica-
les anéanties (elles ne le sont pas 
vraiment d'ailleurs), oui, oui, vous pou-
vez craindre beaucoup de choses sur-

tout oelle de ne pas s'avouer qu'on 
désire plus ou moins toujours déchar-
ger son agressivité sur l'autre. Un 
bébé c'est bien facile. C'est un objet, 
une poupée sans sens que l'on intro-. 
duit allègrement dans la consomma-
tion. 

Une fois que l'on a décidé de garder 
son enfant, pourquoi ne pas bien l'ac-
cueillir ? Fêter sa venue dans la dou-
ceur de nos instincts. La vue d'une 
fleur par un jour gris nous réjouit. 
Alors pourquoi pas un enfant, accueilli 
avec nos mains, notre cœur à ia place 
de l'appareil médical. Car c'est bien 
l'appareil médical qui a pris la place de 
nos mains et cœur maintenant. Voilà. 
J'en avais gros sur le cœur. zyxwvutsrqponmljihgfedcbaVUTSRQPONMLJIHGFEDCBA

Marie 

(1) « Pour une naissanc e san s violenc e », Seuil , 
20 F. Court-métrag e : Genèse . USRQPNIEA

RISQUER UN PAS 
Isabelle , en rendan t compte , dans 
« Chariie-Hebd o », du « Gai massa -
cre.. . » (1), me demandai t de lui fair e 
signe . Restai t ensuit e à imagine r com -
ment travaille r ensemble . 

J'a i propos é de risque r un pas au-del à 
du bon vieu x débat qui nou s occup e 
sur les institutions , la formatio n incom -
plèt e des enseignants , l'inégalit é des 
chances , la sociét é du profit . Pourquo i 
ne pas essaye r de reprendr e cel a dans 
une synthès e qui bougerait , au lieu 
des sempiternelle s description s où 
chacu n enfl e son styl e ou sa voi x pour 
mieu x dir e ? 

Car les institution s son t moches , la 
formatio n est null e et l'inégalit é totale , 
La sociét é est pourrie , mais en atten -
dant le paradis , la vie continue . De-
main , d'ailleurs , si demai n il y a, nou s 
travailleron s au milie u d'un e nouvell e 
variét é d'erreurs . Seront-elle s plu s drô -
les que les actuelle s ? Nous cueille -
ront-elle s toujour s auss i démuni s ? 
J'espèr e que non , mais ce n'es t pas en 
rejetan t sur le Méchan t de servic e 
celle s qui nou s exciten t aujourd'hu i 
qu'o n s'exercer a à les contrer . 

D'autan t que nou s employon s ia même 
logiqu e que ceux d'en face . On peut 
s'en convaincr e en énuméran t sommai -
remen t quelque s nœuds qu'o n retrouv e 
dans toute s les discussions , où vou s 
constatere z que chacu n pren d bien 
soi n de ne pas les défaire , tou t en 
débitan t son misse l favori . Ces nœuds , 
il s son t comm e imprimé s dans nos 
circuit s intellectuels . S'en débarrasse r 
fera mai , mais je ne voi s pas commen t 
prépare r autr e chose , si on veut vrai -
ment que ce soi t autr e chose . 

Je prend s mes illustration s dans le 
« domain e » de l'éducation , mais ii va 
de so i que le commentaire , à tou t 
momen t sera oblig é de déborder . 

Je commenc e par la séparatio n des 
adulte s et des enfants . Tout en ia 
voulan t encor e plu s radicale , on essai e 
de l'atténuer , su r le terrain , depui s 
quelque s lustres , et auss i bien à droit e 
qu' à gauche , par des appel s à ia créati -
vité , à ia libr e expression , à l'initiative . 
Vous êtes-vou s jamai s demand é com -
ment c'était , avant ? Oui , c'es t auss i 
douloureu x à pense r qu'u n Breto n san s 
télé . D'un seu l cou p ou presque , ver s 
la fin du siècl e dernier , on débarrass e 
les parent s de leur s enfant s et récipro -
quement . Remarquabl e promotio n du 
peuple , à qui on offr e des précepteur s 
comm e aux riches , et grati s ! On vou s 
le montrerai t au cinéma , vou s irie z 
d'un e bonn e gross e iarme . Scène de la 
maman de cho c qui confi e son peti t à 
Monsieu r l'Instituteu r et s'enfuit , le 

cœur léger , à l'usin e où le devoi r ia 
requiert . Scène du vieux  travailleu r il -
lettr é pench é sur son petit-fil s en trai n 
de lui lir e le discour s de son déput é à 
la Chambre . Mais quo i ? Le progrès , 
direz-vous , pass e nécessairemen t par 
la divisio n du travail . Ii faut des maî-
tres pour enseigne r comm e il faut des 
parent s pour les fourni r en cancre s et 
bêtes à concours.. . C'es t tou t le sché -
matism e de la démission . Alle z vou s 
battre , après cela , contr e les patron s 
ou l'Eta t qui dirigen t votr e productio n et 
votr e consommatio n ? — avec une 
bonn e conscienc e superb e et l'assu -
ranc e de votr e profond e dévotio n à 
leur cause , en dépi t de quelque s mou-
vement s d'humeur.. . 

Les fonctionnaire s créés pour vou s for -
mer von t vou s situe r à une certain e 
hauteu r et vou s inculque r les bon s 
réflexes , comm e celu i de toujour s vou -
loi r grimper . Plus près de Toi , Sei-
gneu r ! Sur ceux qui demeureraien t 
irréparablemen t éloignés , on agiter a 
l'encensoi r de la démocratisation . 
Laisse z veni r à moi les petit s enfant s 
encor e plu s tôt , et je vou s les rendra i 
encor e plu s tard . Pour apprendr e ? La 
grimpette . Certain s résolven t ia diffi -
cult é en prévoyan t de lamine r le popu -
lair e dans un catéchism e authentique -
ment popu . II engendrer a de nouveau x 
justes , de nouveau x chefs , et ia grim -
pett e recommencera . Ne vou s offus -
quez pas : n'import e qui se laiss e pren -
dre à ce schéma-là . On ne va pas 
reste r les derniers , n'est-c e pas ? On 
s'es t donn é asse z de mal , et pour nos 
enfant s ! La sélection , après tout , est 
un phénomèn e naturel , universel , éter-
nel ? Sain t Darwin , prie z pour nous.. . 

Le tropism e ver s les sommet s com -
mande tou t ce qu'o n appren d à l'écol e 
et la manièr e don t on l'apprend , ii 
command e auss i tou t ce qu'o n produi t 
et consomme , de ia littératur e aux 
machine s à laver en passan t par les 
chère s têtes blondes . Les connaissan -
ces , les ustensiles , les humains , tou t 
est fai t pour signifie r qu'O n grimpe , 
qu'O n approch e de l'idéal . Et c'es t le 
troisièm e nœud , sur leque l s'acharnen t 
particulièremen t les enseignants , qui 
voudraien t que leur travai l soi t propr e : 
moin s sélectif , par exemple . On voi t 
mai commen t un collab o deviendrai t 
patriote.. . Enfin , dans certaine s condi -
tions , on pourrai t peut-êtr e prononce r 
l'amnisti e ? Mais on but e toujour s sur 
les mêmes fétiches , ceux qu'impos e la 
cours e du momen t et don t chacu n de 
nou s se défen d très mai : les chose s 
qu'i l faut savoir , faire , être , avoir . 
Les signe s extérieur s de richess e 
culturell e et d'intelligenc e p é d a-
gogique , les signe s de la réussit e 
sociale , il faut toujour s pouvoi r offri r à 
son prochai n une imag e de marqu e qui 

soi t mieu x que ia sienn e ou s'approch e 
de ce qu'o n peut fair e de mieu x dans 
le genre . On s'individualis e dans la 
série . Pour quel spectacl e ? Celu i de la 
démission , accepté e et voulue , des ri -
valité s organisée s sur le princip e du 
« faites-nou s confianc e ». Celu i de la 
grimpette . Mais pourquo i le spectacl e ? 
pourquo i nos schéma s mentau x sont-il s 
toujour s pour nou s piége r dans des 
rôles , nou s fair e être ? 
Exercic e pratiqu e : comptez , rien qu'u n 
soir , combie n de foi s vou s aurez em-
ploy é le verb e être pour qualifie r : 
c'es t beau, c'es t bien , c'est.. . imagine z 
soudai n que les qualification s devien -
nent flottantes , que vou s ne puissie z 
plu s assassine r vos parents , amis et 
ennemis , avec ce qu'il s son t fait s pour 
être , en d'autre s terme s : pour ressem -
bler . Plus d'élu s ni de pauvre s types , 
de brave s ni de salauds , plu s d'enne -
mis politique s ni d'ami s qui pensen t 
bien . Plus d'enseignant s ni d'élèves.. . 
Prudents , s'absteni r ! 

•  

Ces nœuds , et d'autre s semblables , s i 
on veut vraimen t les défaire , il faut 
s'attaque r — je n'ai pas dit : s'atta -
cher ! — à la ficell e qui les fait , qui ne 
peut pas ne pas en faire . 

J'a i déjà pari é de cett e ficell e dans 
mon peti t livr e ver t : c'es t la mystiqu e 
du plus , l'éthiqu e de la Quantité . Son 
schématism e command e tou s les au-
tres , qui ne son t guèr e que ses colora -
tions . C'es t celu i du plu s et du moins , 
celu i de toute s nos raisons , qui nou s 
rationnen t entr e deux infinis , le posi -
ti f et le négatif . II suffi t de voi r qu'i l 
est partou t présen t pour se persuade r 
que ce n'es t pas en s'acharnan t contr e 
les différent s nœuds qui peuven t se 
présente r ou en leur faisan t des bou-
cle s supplémentaire s qu'o n résoudr a 
quo i que ce soit . 

Commen t la partitio n des adulte s et 
des enfant s ne se justifierait-ell e pas 
quand l'enfant , le cher petit , le cher 
être , est moin s ? Vite , confions-l e à 
quelqu'u n qui ser a plus , et form é pour 
que mon propr e moin s de paren t ne 
mett e plu s son monopol e en cause . Tu 
sera s un homme , mon fil s ! Un 
homme-plus , car pour l'instan t tu n'es 
qu'u n petit-homme , et qui pleure , et 
don t je connai s le chagri n : une petit e 
chos e transparent e du fai t qu'ell e est 
réduite , du fai t de son état de moin -
dre-être . Et pui s vou s savez , un homm e 
c'es t long à fair e : formateur s conti -
nus , à vos test s ! C'es t ains i qu'o n 
tien t les citoyens , par la ficelle , en 
leur recommandan t d'êtr e toujour s 
plus , toujour s mieu x : d'avoi r plus , 
mieux , d'en fair e plu s et mieux . Tou-

jour s plu s haut , tell e est notr e devis e 
— cell e de ia grimpette . 

L'adult e étant plu s n'a évidemmen t 
rien à apprendr e de l'enfant , qui ne 
peut avoi r qu'u n statu t d'objet , il est 
fait , l'enfant , pou r écouter , obéir , être 
conseillé . On ne lui offrir a jamai s autr e 
chos e qu'un e protection , ce qui s'en -
tend au doubl e sen s de défens e et le 
barrage . A ia rigueur , ii peut deveni r 
un suje t d'études , que les « science s 
de l'éducatio n » ont pou r but de met-
tre en valeur . Si ce colonis é manifest e 
de bonne s disposition s pou r veni r à 
moi , brav o : ii est un peu moin s moins . 
Sinon , c'es t qu'i l s'enfonc e dans le 
moins , et ça tourn e au tragique . Ne 
comprend-i l pas tou t le plu s que nou s 
représenton s et que nou s iui voulon s ? 
En face du moin s qui s'enfonc e dans le 
moins , le plu s fai t des moulinet s pour 
se montre r encor e plu s : plu s exem-
plaire , plu s pédagogue , plu s compré -
hensif , plu s gentil , — plu s écœurant . 
Dans son trouble , il en vien t parfoi s 
même à mettr e en dout e le plu s qu'i l 
incarn e : sr ce n'étai t que du Moin s ? 
Tous les petit s manquements , alors , 
s'expliqueraient . Mais on n'aurai t plu s 
de référence , plu s de modèl e certain , 
et comment , sinon , répondr e aux 
moins-homme s ? Et chacu n de soupire r 
après un plu s bien probant , qui permet -
trai t d'être , san s fatigue , conform e : 
innocemmen t prê t à n'import e quel 
totalitarisme , n'import e quell e dicta -
ture . 

Les différente s matière s enseignée s se 
justifien t moin s par les capacité s qui 
semblen t leur être associée s que pour 
ce qu'elle s signifient , sur une échell e 
de valeur s faite , comm e toute s les 
échelles , pou r y monter . Avan t tout , 
elle s vou s communiquen t du dési r et 
du respect . Car ou bien vou s réussirez , 
jusqu' à ce que vou s ne réussissie z 
plus , ou bien vou s échouerez , en con -
naissanc e de cause , vou s sachan t dans 
les choux , dans le moins , surclassé . 
En outre , il y a les matière s noble s et 
les autres , don t la mode varie . Aprè s 
les lettres , les mathématique s tiennen t 
le haut du pavé. Ii suffi t de fair e joue r 
les coefficient s et d'exalte r tantô t un 
typ e social , tantô t un autre . Pédagogi -
quemen t parlant , il n'y a pas plu s de 
difficult é à fair e passe r cec i plutô t que 
cela , mais on préfèr e cultive r le myth e 
de la difficulté , auss i bien du côt é des 
maître s que de celu i des élèves , pou r 
corrobore r ia supériorit é : c'es t flat -
teur . Complic e de ia nullit é des ensei -
gnants , qui n'on t pas à se fatiguer 
davantag e pour mieu x distribue r leur 
marchandise , les élèves justifien t en-
suit e d'eux-même s leur échec . Enfi n i! 
y a la manièr e d'enseigner , qui fai t 
appel à certaine s qualités , elle s auss i 
variables . Pour ne prendr e qu'u n exem-
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Su r le thèm e VTRNLIFECA

VIVRE AVEC L'ENFANT ulgea

la gueule vutroeRONLHGECA

ouverte 
propos e zyxwvutsrqponmlkjihgfedcbaYVTSRQPONMLJIHGFEDCBA

un long week-end de rencontres-débats, dans la région lyonnaise, 
les 1, 2, 3 jui n 1974 

Sont conviés enfants, parents, éducateurs, animateurs, troupes de théâtre, 
musiciens, fanfares, peintres, sculpteurs, artisans de toute sorte, écolo-
gistes et toutes personnes sensibilisés à ces problème de : 
— remise en question de la politique nataliste familiale ; 
— réintégration à part entière de l'enfant dans la vie sociale ; 
— dénonciation de l'exploitation commerciale de l'enfant-consommateur ; 

docile ; 
— critique radicale de l'école capitaliste ; 
— transmission du savoir ; 
— possibilité ou non de déconditionnement idéologique ; 
— naissance sans violence ; 
— technologies éducatives douces ; 
— écoles parallèles. 
Pour participer à ces journées, écrire rapidement à Nathalie , 10, rue des \ 
Trois-Portes , 75005, Paris . Préciser si on a l'intention de prendre longue-
ment la parole et sur quel sujet. 
Les renseignements concernant le lieu exact de la réunion et les frais ; 
de participation seront donnés dans la « Gueule ouverte » de mai et 
dans « Charlie-Hebdo » des 7 et 13 mai. 

pie , j'a i commenc é à enseigne r à 
l'écol e du silence , où seu l le maîtr e 
avai t la parole . Tous les silencieu x 
étaien t en princip e capable s de répon -
dre , contrairemen t aux bavard s qui 
avaien t le gran d tor t de ne pas écou -
ter . Aujourd'hu i l'élèv e silencieu x est 
suspec t : « Ne particip e pas ». La 
class e « activ e » perme t de repére r 
avec beaucou p plu s de rigueu r ceux 
qui seron t les plu s doué s pour entame r 
par la suit e « le dialogu e ». Commen t 
aurie z vou s le fron t de proteste r ? 
N'est-c e pas mieu x ains i ? 

Ne me faite s pas dir e que j'a i des 
regrets . La vieill e écol e est toujour s 
debout . Certains , qui ont très mauvai s 
esprit , se plaignen t qu'o n n'y fai t plu s 
rien . Reproch e absurd e ! Ce qu'o n fai t 
à l'écol e n'a jamai s été que l'acces -
soire . Le principa l est d'« en fair e », 
comm e un acteur , un metteu r en 
scène , « en fon t » plu s ou moins . De 
ce poin t de vue , on n'y a jamai s autan t 
donn é de spectacles . En gomman t 
auss i propremen t que possibl e le senti -
ment de l'effort . La mystiqu e du Plus 
pass e de cett e faço n beaucou p mieu x 
la rampe . Atteindr e le plu s avec légè-
reté le démocratise , l'humanise , l'una -
nimise . Autrefois , l'effor t avai t encor e 
un effet  spectaculair e : effor t de mé-
moire , d'attention , de soin . Le popu -
laire , stupide , croyai t que c'étai t util e 
pour apprendr e à compter , communi -
quer , etc . Mais comm e tou t le mond e 
y parvenait , la réussit e étai t fade. Dès 
maintenant , aux Etats-Unis , on est ar-
riv é à donne r des cour s de lectur e à 
ceux qui entren t en faculté . L'écol e 
finir a par rendr e la simpl e épellatio n 
spectaculair e : tel est son vrai but . 
Ecrir e son nom deviendr a un miracle , 
teni r un crayon . Nous n'en somme s 
malheureusemen t pas encor e là, mais 
je vou s assur e qu'o n y travaille . En 
attendant , on peut déjà s'offrir , à dé-
faut de ia sienn e propre , le spectacl e 
de la réussit e des autres , don t on peut 
savoir , bien avant qu'il s aient achev é 
leur périod e d'écol e obligatoire , qu'il s 
seron t étudiant s jusqu' à un âge avancé . 
On a auss i celu i de la satisfactio n des 
professeurs , et de leur s émotions , et 
pui s celu i de l'abstractio n parfaite , et 
pui s celu i de l'étendu e de ce qu'o n 
ignor e et qu'o n n'apprendr a plus . Con-
sidérez , sur le pian puremen t spectacu -
laire , la supériorit é de notr e écol e sur 
cell e de papa. Hier , avec tou t ce que je 
savais , on pouvai t croir e que je pour -
rais tou t faire . Mais l'aventur e d'un 
savan t est réduite , puisqu'i l sait . Il 
s'enferm e dans sa spécialit é et n'offr e 
don c qu'u n spectacl e hermétique , au-

jourd'hu i tou t peut arriver . Je sui s prê t 
à tou s les rôle s qu'o n voudr a me 
donner . Hier l'écol e gavait . Aujourd'hu i 
ell e suscit e des faim s de loup . L'appé -
ti t n'est-i l pas plu s vi f après un jeûn e 
un peu prolong é ? Pour bien sauter , 
est-c e qu'o n ne pren d pas du recu l ? 

Le moin s port e au plu s : il n'y a pas de 
meilleur e catapulte . Reste à savoi r ce 
qu'o n cherch e à sauter , ceux qu'o n 
cherch e à enjambe r : ver s quo i on 
grimpe . C'es t la questio n fondamen -
tale , don t l'écol e diffèr e toujour s la 
réponse . Tout se pass e même comm e 
si elle ne fonctionnai t que pour la 
différer . Elle vou s remet ains i au pou-
voi r des capitaine s de nos désirs , les 
publicitaires , au pouvoi r des em-
ployeurs . Elle vou s appren d à qualifier , 
à vou s qualifie r : à repére r du supé -
rieu r et de l'intérieu r en toute s choses , 
les homme s figuran t dans l'inventaire . 
Elle vou s appren d la dépendanc e en 
multiplian t vos complexes . Moin s ses 
ouaille s seron t fière s d'elles-mêmes , 
plu s elle s seron t avide s : on n'aur a 

plu s ensuit e qu' à leur tendr e n'import e 
quel appât propr e à figure r leur ascen -
sio n pour qu'elle s veuillen t le gobe r ! 

Certes , l'écol e n'es t pas la seul e insti -
tutio n qui fonctionn e sur ce principe . 
Bien avant ell e — mais ce n'es t pas 
une référenc e ! — l'Eglis e répandai t ce 
genr e d'inquiétudes . Encor e y avait-i l 
avec.l e Ciel certain s accommodement s 
que la sélectio n ignore . La médecine , 
l'art , ie sport , perdraien t pratiquemen t 
tou t leur intérê t si leur s clientèle s 
respective s n'étaien t assurée s de s'y 
conforte r dans les registre s du plu s et 
du moins . Mais pour en reveni r à 
l'éducation , on aurai t pu s'attendr e à 
ce que les brave s qui y pullulen t et qui 
se disen t contr e la sociét é du profi t 
san s fair e de concession s à sa mécani -
que. Qu'il s abatten t les poteau x d'arri -
vée, refusen t de se pâmer devan t les 
modèle s du beau, du bien , du mieux , 
fait s pour humilie r ceux qui n'en appro -
cheron t point . On aurai t pu s'attendr e 
à ce que des militant s qui ont du 
sentimen t socia l à revendr e soien t 

simplemen t sensible s à cett e cons -
tant e mis e sou s tensio n et la dénon -
cent , au lieu de la reproduir e bénévole -
ment . Ils son t malheureusemen t empri -
sonné s comm e les autre s dans la 
logiqu e du plu s don t il s sont , qu'il s ie 
veuillen t ou non , les mandants . Leur 
souc i est de servi r l'élèv e : ce que je 
t'apprend s te ser a utile . Mais l'appren -
tissag e est aussitô t infléch i en specta -
cle : tu sera s quelqu'u n qui sai t cela , 
tu sera s quelqu'un , puisqu e tu le sau -
ras . C'es t ains i qu'o n fabriqu e des 
acteur s de tou s calibres , tou s pressé s 
d'occupe r le devan t de la scèn e ou de 
s'orne r des réussite s qui montreron t 
qu'il s son t des grand s dans l'ordr e de 
la consommation . 

* 
On comprendr a peut-être , mainte -
nant , pourquo i l'affrontemen t des fac-
tion s est auss i vain . Tant qu'i l ser a 
éviden t qu'i l y a de l'inférieu r et du 
supérieur , du plu s et du moins , chacu n 
continuer a de reproduire , d'un e ma-
nièr e plu s ou moin s grincheuse , plu s 
ou moin s convaincante , les fétiche s de 
papa. Les modèle s proposé s par les 
fil s du peupl e ressembleron t tro p à 
ceux du peupl e pour qu'i l y voi e un 
facteu r de promotion . Ou bien il s res -
sembleron t tro p à ceux du bourgeoi s 
pour qu'o n ait moti f d'échange r les 
ennemi s contr e lesquel s on peut rituel -
lemen t crache r par des amis qu'o n ne 
pourr a même plu s blâmer . 

Tant que nou s ne contrôleron s pas 
l'inférieu r et le supérieur , que nou s 
seron s fondé s à croir e qu'i l n'es t pas 
possibl e de pense r autrement , que 
c'es t ça la réalité , nou s seron s empê-
chés de concevoi r les chose s démocra -
tiquemen t et la révolutio n ne ser a 
qu'u n mot pour désigne r l'actio n de 
tourne r en rond . Nous seron s comm e 
de bons chiens , la gueul e ouverte , 
bavan t respectueusemen t devan t tou s 
ceux qui voudron t bien nou s fair e le 
coup du sussucre . 

C'es t sur ce contrôl e que je vai s à 
présen t insister . En proposan t de nou-
veaux exemple s — il y en a déjà dans 
« Le gai massacre.. . » — de ce qu'o n 
peut fair e dès maintenant , très concrè -
tement , pour en fini r avec une logiqu e 
où le délir e du meilleu r des monde s 
possible s est l'obligatoir e contreparti e 
d'un quotidie n d'ordures . 

JP . LAMBERT . 

(1) « Le gai massacre des cancres », Editions 
ouvrières, Collection Caliban, 12 F. 

CHANGER L'ECOLE 
« Aujourd'hui, 25 juillet 1973, je sais 
qua depuis longtemps le compte à 
rebours est commencé. Début août, et 
nous reprendrons la route. Nous quitte-
rons ces Corbières de l'Occitanie qui 
se retrouve et nous remonterons vers 
le vert Pays de Bray. 
Mi-septembre, et ce sera la rentrée. Et 
tout recommencera comme avant. 
Nous passerons notre temps et notre 
jeunesse à bosser comme des cons en 
attendant la paye. Il y aura la fête de 
Noël à préparer. Puis les dossiers de 
courses, l'entrée en sixième et la ker-
messe de fin d'année histoire de ren-
flouer la coopérative. Et comme ça, 
pour encore combien de temps, hein ? 
L 'école parallèle dans un village des 
Corbières, c'est pour quand ? On a eu 
le malheur de commander une bagnole 
neuve pour remplacer la vieille DS 
d'occase à bout de souffle. Traites de 
quatre-vingt-mille balles à cracher tous 
les mois ! Tous les mois pendant... 
Préfère pas le savoir ! Ah ! Merde ! 
Quelle connerie ! Merde ! Tout envoyer 

aux pelotes ! L'administration, ce trai-
tement mensuel pourri, les indices, le 
supplément retraite, les échelons, la 
promotion au choix ! 
Non ! Non ! Je ne veux pas fini r dans 
la peau d'un instituteu r retrait é ! 
J'avais fait comme ça, bêtement, en 
laissant folâtrer ma gamberge, des pe-
tits projets pour les vacances ! Petits 
projets, mon cul I Ce manuscrit qui me 
faisait de l'œil comme une vieille pou-
fiasse. Ce manuscrit sur lequel je vais 
m'échiner jusqu'à ce que la classe 
vienne me bouffer mon temps ! J'ai 
tout le temps pour amorcer le virage 
vicieux de la trentaine ! Tu parles ! La 
fermette normande à cinq briques, le 
mas provençal à retaper, la bergerie de 
Lozère te passent sous le nez, sont 
absorbés, gobés, digérés à vitesse 
grand V par tous les salauds qui ont 
plus d'oseille, plus de bol ou plus de 
culot que toi ! 
Tout plaquer ! Dire merde à cette pé-
dagogie-dressage enfermée dans le 
carcan des lois, des décrets, des zins-

tructions zofficielles. Ah ! élever des 
brebis avec des psychotiques du côté 
des gorges de Galamus ! Peindre, des-
siner, modeler de la glaise, chanter, 
danser, hurler comme un vrai con à la 
tête de la montagne, créer, quoi ! Bon 
Dieu ! avec des enfants innoncents et 
une femme aimée ! Et que la chienne 
puisse avoir des petits à la pelle sans 
qu'on soit obligés de les assassiner ! 
Marre ! Marre de devoir attendre cha-
que mois, chaque mois, la brouettée 
infernale de totaliment aux hormones 
que la Trésorerie Générale nous dé-
verse chaque mois dans le bec ! Marre 
de vivre dans ces logements de fonc-
tions où les chiottes se bouchent sous 
le préau, où les poêles à fuel s'encras-
sent à plaisir, où la salle de bain se 
réduit à une bassine en plastique pour 
se laver le cul ! Des larbins d'Etat, 
voilà ce que nous sommes ! Oubliée la 
notion de service du peuple dans cette 
république de faisans ! Dans les Cor-
bières, y a de la garrigue, de la la-
vande et des genêts. Y a des sources 

qui glougloutent sans faire chier per-
sonne. Des maisons admirables qui 
tombent en ruines dans des sites mer-
veilleux, parce que ça coûtait trop cher 
à ces malheureux de faire venir l'élec-
tricité, l'eau courante, le tout-à-l'égout, 
le courrier, parce que dansune une vallée 
trop profonde Guy Lux pouvait pas faire 
joujou à son palmarès et que sur 
l'écran qui nous abrutit si bien, y avait 
que des étoiles éphémères et des zig-
zag grésillants. 
Qu'est-ce qu'il faut faire ? 
Qu'est-ce qu'il faut faire pour se déba-
rasser enfin de la routine, des pas 
perdus ? Que faut-il faire pour mettre 
un frein à cette marche inéluctable 
vers le gâtisme de la retraite ? 
Assez ! Assez ! Assez des primes d'as-
surance-v i e, d'assurance-vieillesse, 
d'assurance-bagnole ! Assez de rele-
vés de compteurs bleus, de la vignette, 
de la redevance ortf, de ces impôts qui 
nous pompent deux mois de turbin par 
an ! Arrêtez le massacre ! Ras la 
frange de cette bureaucratie soi-disant 
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libérale ! A la niche les technocrates ! 
Laissez nous ré-inventer la vie ! 
Je m'étais dit , t iens, pendant ces pu-
tains de vacances, tu vas liquider ton 
bouquin .mettre à jour tes notes pour 
le prochain, filmert le chouette cul de 
ta nana sous le soleil, exposer tes 
toiles quelque part où les gens atten-
dent autre chose que des bouquets de 
roses et des couchers de soleil sur 
Etretat ! Vas te faire foutre ! T'arrives 
à l'orée de tes congés sur les genoux, 
le cortex en vrille, le système nerveux 
en réseau de barbelés. T'essaies de te 
relaxer, de faire le vide, de te mettre 
en lotus, de respirer à fond et d'expirer 
tout ton oxyde de carbone accumulé. 
Et le temps passe ! Le temps de cher-
cher un coin peinard dans les étangs 
de Bages, de laisser le soleil te cares-
ser le nombril, de t 'of f rir avec ta com-
pagne une partie de caresse mouillante 
sur le sable craquelé pendant que les 
enfants pataugent dans l'eau saumâtre, 
le temps de sortir ton gros cahier à 
ressort, ton stylo et ta pipe, le temps 
d'écrire quelques pages et c'est déjà le 
temps de rentrer au bercail. Ce ber-
cail-là n'est pas ton vrai chez toi : 
forcément puisque tu es en vacances. 
Tu n'y es pas aussi librement à i'aise 
que dans ta turne régulière. Tu tournes 
en rond, un peu. T'attends doucette-
ment que le temps s'ét ire, que les 
vacanciers rentrent dans leurs cam-
pings concentrationnaires pour virer 
ton slip de bain aux orties et sentir 
tes joyeuses f lot ter comme des algues. 
Tu vois ici et là des galeries où des 
mecs inconnus exposent leur camelote. 
Tu te dis, t iens, va falloir que je m'y 
mette aussi. Que j'empile sur ia ban-
quette arrière de la bagnole les toiles 
dont je suis le plus f ier, que je frappe 
à la porte des marchands de tableaux, 
que je leur montre humblement mes 
machins, que je connaisse l'anxiété 
atroce du déballage en vrac de mes 
tripes devant ce sale con dont je ne 
connais rien, que j'attende en trem -
blant que de ses lèvres flasques 
tombe un jugement définit if et sans 
appel... A moins que ma cote monte 
soudain vers les sommets de la célé-
brité... 
Aïe aïe aïe ! 

Le f ric, toujours le f ric, bien sûr. Le 
f ric qu'une administration anonyme 
vire chaque mois, avec ponctualité et 
au centime près, sur ton compte pos-
tal ! Le fric qui est ta précaire sécu-
rité. Le fric qu'on te refile en échange 
de ton temps, de ton silence, de ta vie, 
de Ton amour, de ton talent supposé, 
de Ton travail de fourmi affolée ! Lâ-
che, lâche ce flouze qui t'esclavage ! 
Trouve une grange dans les Corbières, 
ou ailleurs, sur la Mer de la Tranquil-
lité, et vas-y vivre avec ta compagne, 
tes gosses, ton clebs, quelques en-
fants abandonnés de tous, orphelins de 
ce monde inhumain ! Ecris des bou-
quins d'amour fou et désespéré, peins 
des toiles gigantesques aux couleurs 
exaspérantes. Montre-leur, aux assis, 
aux cannibales des autoroutes froides, 
montre-leur, la face tournée vers le 
soleil, entre tes mains levées, tes 
mains redevenues enfin créatrices et 
caressantes, ta virginité retrouvée, ta 
violence douce et ta tendresse meur-
trière, ton amour dépoussiéré et ta 
peur enfin dénudée de sa robe d'arro-
gance ! Tends vers le ciel tes bras 
velus de primate cueiileur de baies 
sauvages ! Ris-leur au nez en retrous-
sant tes lèvres de chimpanzé mélanco-
lique ! Montre-leur les arbres, les ruis-
seaux, les bouquets de thym, les abeil-

les folles de nectar sous la canicule, 
les montagnes rocailleuses qui témoi-
gnent de la vraie nature cosmique de 
la planète Terre. Dis^eur qu'il existe 
une autre vie que cette vie d'eau 
minérale en bouteille plastique qu'ils 
subissant en y perdant le goût ! Dis-
leur, crie-leur, hurle-leur donc ! Que 
leurs papilles s'atrophient, que leurs 
zobs rabougrissent, que leurs cellules 
rétiniennes ont besoin de carotène à 
forte dose, que la vraie couleur, elle 
est pas chez Sécant mais dehors, dans 
la rue livrée aux voyous qui savent 
aimer, dans les vallées et les lagunes 
où les grands singes frugivores volt i-
gent de feuillage en feuillage, dis-leur 
que le minuscule labyrinthe de leur 
oreille interne est bouffé aux mites et 
encrassé par des tonnes de décibels 
dérisoires, dis-leur que les neurones 
de leur cerveau, c'est-à-dire de leur 
âme véritable, déconnectent seconde 
après seconde et qu'ils se débiiisent à 
tout betzingue, dis-leur donc à tous 
ces cons qui sont malgré tout des 
frères du malheur et de l'espoir ! » zyxvutsrqponmlkjihgfedcbaYVUTRQPNMLJIFEDCA

Vœux pieux du pédagogisme 
militant  ou gauchisme d'écoie-
caseme ? 

Danielle. — Dans ce que tu as écrit en 
jui l let , U y a des trucs vrais, Ça fait 
rêver. Mais quand tu reprends pied 
avec la réalité, tu te rends compte 
qu'honnêtement, il existe certaines cho-
ses qu'on ne peut pas oublier. 
Michel. — C'est sûr. Partir dans la 
montagne pour y élever des chèvres et 
des psychotiques, c'est — apparem-
ment, dit comme ça, tout à trac — le 
rêve. C'est la grosse utopie romanti-
que et gauchisante. 

D. — Quand tu bosses, tu te rends 
compte que tout n'est pas si simple. 
L'école de rêve dans les Corbières, 
faut déjà du fric pour y parvenir. Et ce 
f ric, on l'a pas. 
M. — Du f ric, oui, et quels gosses ? 
Pour faire une école, faut des gosses. 
D. — Le mot école ne convient pas. H 
faudrait un autre mot. Un mot neuf. 

M. — Oui, mais enfin, on parle d'école 
parallèle, de l'école publique, de l'école 
privée, alors allons-y. Non, ce que je 
souhaitais, comme ça, dans un coup de 
vague à l'âme et de colère mal aiguil-
lée, c'était une école idéale, dans un 
lieu idéal, avec des mômes idéaux, 
enfin, que je crois idéaux. Bon. Je sais 
que ça, c'est du romantisme, de la 
littérature quoi ! Mais c'est intéres-
sant. Parce que ce besoin de s'évader 
de la réalité pas rose du tout est sans 
doute la principale motivation de ceux 
qui souhaitent créer des écoles parallè-
les. Ils sont mal dans leur peau. Us 
vivent dans un milieu débilisant. Us ont 
réfléchi à la question. Ils ne veulent 
pas que leurs propres gosses subis-
sent l'école-caserne et ils ont raison. 
Alors ils imaginent un lieu d'éducation 
autre, en dehors, marginal, loin de la 
merde, pour y appliquer une pédagogie 
libertaire. Le problème concret est où, 
quand, et comment réaliser ce projet ? 
Créer un lieu éducatif de toutes piè-
ces, en marge, est-ce possible ? 
Le meilleur lieu éducatif n'est-il pas la 
vie, la vie avec ce qu'elle a, globale-
ment, de très chouette et de très 
dégueulasse. Peut-être que se mettre 
en marge de ce courant c'est se sclé-
roser complètement. 

Eh ! Dans votre entourage, 
c'est-àdire forcément chez 
des gens bien, sympas, inté-
grés quoi! des gens qu'ont 
des idées sur l'éducation, des 
militants, des qui - part icipent 
- à - des - trucs - chouettes, 
vous en connaissez beaucoup 
des gosses qui ressemblent à 
des enfants, c'est-à-dire à des 
petits primates et non des pe-

t its monstres hurlants, des-
tructeurs, déjà si abominable-
ment rendus cons par leurs 
parents, leurs maîtres, leurs 
pépés et leurs mêmes ? 
Y a des gens chez qui je vais 
plus, des gens sympas, hein, 
des - qui - part icipent - à - des 
- trucs - chouettes, tellement 
j'ai  honte <axur eux et pour 
les crétins qu'Us ont engen-
drés. 
Tu sais, ces gens chez qui la 
fausse autorité mêlée à un 
faux libéralisme transforme 
papa, maman et les chers an-
ges en autant de démons dé-
goulinant de haine, d'hypocri-
sie et de mort. 

Danielle, — Si ces gens-là ont une 
action éducative inadéquate, c'est 
parce qu'ils veulent avoir une action. 
Ils ont des théories, des idées, mais 
rien au niveau du vécu. 
Michel. — Une action éducative adé-
quate, ça doit pourtant bien exister ? 
D. — C'est vivre avec ses enfants. 
Vivre... c'est tout. 
M. — Tu veux dire, retrouver des 
processus, des relations qui soient 
vrais, naturels, fondamentaux. Il peut 
être intéressant alors d'aller voir dans 
les sociétés prim itives ou primatiques 
et de tenter de retrouver des grandes 
lignes... 
D. — Pour les im iter bêtement et 
recréer de nouvelles théories, non, ce 
n'est pas la peine ! 
M. — La vie du gamin commence dès 
sa conception. Donc il faut déjà au 
départ que cet enfant soit désiré. Et là, 
on débouche immédiatement sur les 
problèmes de maternité volontaire, de 
contraception et d'avortement. 

Formez des ligues de Parents 
prolétariens ! 

C. Freinet — 1933-1936 

Michel. — Bien entendu, nous savons 
que seule la liberté totale au niveau de 
la conception est la seule chose sou-
haitable. Mais l'obscurantisme et la 
répression existent. Le rôle de chaque 
démocrate est donc de participer à ia 
création et au développement de tou-
tes les organisations plus ou moins 
parallèles destinées à développer la 
contraception et l'avortement libres. 
Cela ne signifie pas passer son temps 
en palabres et en vœux pieux mais 
signifie se mouiller, mettre en place 
des réseaux de solidarité. 
Plus les réseaux seront importants et 
ramifiés, plus ils seront décentralisés 
et plus il sera dif f icile aux pouvoirs de 
s'y inf ilt rer et de les démanteler. 
Danielle. — De toute façon, il ne s'agit 
pas de quémander la liberté aux pou-
voirs. La liberté, ça se prend. 

M. — Et ça ne peut se prendre que 
dans la sécurité d'une solide organisa-
t ion. 

Quand an parle de solide or-
ganisation, U faut l'entendre 
dans un sens auto-gestionnai-
re, libertaire et fédéraliste. 

M. — De toute façon, les bonnes 
résolutions d'assemblée ne servent à 
rien. C'est au niveau du vécu, du quoti-
dien que tous ceux qui se prétendent 
révolutionnaires doivent déjà effectuer 
leur révolution culturelle. 
Nous sommes plus ou moins dénatu-
rés. 
Dans la société cancéreuse où nous 
vivons, notre psychisme lui-même est 
culturellement cancéreux. 

La façon dont certains cama-
rades envisagent les choses 

n'est pas juste. Ils ne considè-
rent pas ce qui est essentiel, 
dominant, et insistent sur des 
questions non essentielles, se-
condaires. Je ne dis pas que 
celles-ci doivent être négli-
gées : U faut les résoudre une 
à une. Mais nous ne devons 
pas les confondre avec l'es-
sentiel, le dominant, sous pei-
ne de perdre notre orienta-
t ion. 

Mao-Tsé-Toung 

Il faut faire le t ri entre la multitude 
des cellules cancéreuses (nos aliéna-
toins) et les fondements organiques 
vitaux (notre paradigme perdu, selon 
Edgar Morin). 

D. — Nos propres gosses n'ont posé 
aucun problème pour l'apprentissage 
de la propreté. Le fait que nous 
n'ayons jamais eu de chiottes a dû 
être déterminant... 

M. — Oui. Pas de ces chiottes fer-
mées, aseptisées, où l'on va se cacher 
pour faire caca-pipi. Quand tu vas faire 
ta petite ou ta grande commission, sur 
le seau •  hygiénique » fam ilial, dans un 
coin du « salon - bibliothèque - audito-
r i u m - bureau - lieu d'amour », l e s 
mômes sont la. Et le caca-pipi est 
démystifié. Ça ne les a pas empêchés 
de se barbouiller de merde une fois ou 
deux, comme tout un chacun doit ie 
faire au moins une fois dans sa vie, 
pour la beauté de l'expérience... 
Pour le seau, je sais bien, y a l'odeur. 
Mais on s'est ap>erçu que la merde 
végétarienne n'avait rien de compara-
ble avec \ à pestilence du caca de 
Carnivore. 

Et puis, retrouver notre odorat de pri-
mate est un truc souhaitable. Si nous 
avons cant de mal à nous « sentir », 
c'est parce qu'on a le nez atroprhié. Si 
on pouvait « sentir » l'autre, l'épouvan-
table fatras verbal aurait sans doute 
moins d'importance dans nos relations. 

Pédagogiquement, la priorité 
devrait être donnée aux sens. 
A la dimension cachée. 
La parole, le formulé oral ou 
écrit, l'audio-visuel nous ai-
guillent dans une mauvaise 
voie. 
Nous devons retrouver notre 
espace, notre équilibre kines-
thésique, le tactile, l'odorat. 
Non à la pédagogie-Rexona ! 

Danielle. — La présence des parents 
est indispensable aux tout-petits. Ce 
monde de crèches, de nourrices paten-
tées m'effraie. Combien de futurs 
abrutis prépare-t-on ainsi ? 

Michel. — Ouais. C'est t riste de voir 
chez un enfant de 6 ans le futur 
connard imbuvable qu'il sera à sa ma-
jorité... 
C'est pas à Jacquemaire, ni à Guigoz, 
ni à Nestlé d'élever votre moufflet. 
Le laissez pas entre les griffes de ces 
margoulins ! Ils vous le marqueront à 
jamais du sceau de la culture bour-
geoise. Sournoisement. A la petite cuil-
lère. 
Retrouvez le portage, l'allaitement ma-
ternel, le contact charnel. Ça sent bon, 
un bébé. Après l'odeur d'un sexe fe-
melle lubrif ié, je ne connais pas de 
meilleur fumet. 
Il s'agit pas de recettes éducatives. 
Il s'agit pas d'imposer aux gamins 
Notre contact, Notre caresse. 
Il s'agit d'être simplement disponible 
et de vivre librement avec eux. 

Est<e que t 'as déjà caressé 
ta compagne en présence de 
tes gosses ? Comme ça, pour 
le plaisir. En restant au stade 
de la grosse câlinerie ? 
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Je fais pas l'amour devant 
mes gosses, parce que naturel-
lement, je n'en ai pas envie. 
Mais je m'y prépare. Parce 
que j'aime pas arriver dans un 
Ut d'amour sans un solide dos-
sier et une bonne argumenta-
t ion... zyxvutsrqponmlkjihgfedcbaVUTSRQPONMLKJIGFEDCBA

ii n'y a que chez les gens abrutis par 
les morales que les gestes de la ten-

dresse sont « sales ». 

Avez-vous essayé des séances 
de massage familial  avec vos 
gamins ? 
Ils  adorent ça. 
Massez-vous les uns les au-
tres ! 

Tout ça suppose la remise en cause de 
pas mal d'habitudes, d'acquis culturels 
particulièrement malsains. 
Ben oui. Et ça, personne ne peut le 
faire pour personne. 
On peut seulement aider, préparer le 
terrain, être attentif, aidant. Ne pas 
prendre les gens moins libérés que soi 
pour des cons. 
Ces berceaux somptueux, ces landaus-
cadillac, ces ours en peluche superbes 
de douceur inerte, de caresse de mort, 
ces adorables petits vêtements d'en-
fants qui te transforment immédiate-
ment ton petit d'homme en animal 
dressé, ces chambres d'enfants vache-
ment design, tout ça c'est du pis-aller, 
de l'ersatz. Ça me fait dégueuler... 
Le gosse africain a le contact perma-
nent du corps maternel, chaud, vivant, 
mouvant. Le bout du sein est à la 
portée de sa main. 

Il  faut rechercher la cause 
profonde de nos besoins art i-
ficiels et la combattre. 

Regarde les petits babouins accrochés 
au ventre de leur mère. 
Et regarde tous ces locdus qui rigolent 
devant le rocher aux singes du zoo. Et 
qui talochent leurs mioches qui chia-
lent, parce qu'ils voient pas, parce 
qu'ils sont bousculés par les grandes 
personnes, parce qu'ils n'ont pas de 
-cacahuètes à jeter aux bestioles. 

Reconnaître, accepter et con-
trôler notre animalité, voUà 
ce qui devrait remplacer tou-
te forme de religiosité. 
Ceux qui prétendent ne rien 
pouvoir changer avant que 
tout soit changé me semblent 
être les champions de la mal-
honnêteté intellectuelle. Ils 
foisonnent dans les part is, les 
syndicats, les ligues, les asso-
ciations, les groupes. 
Il  faut bombarder leur quar-
t ier-général ! 

Eh ! les Démocrates ! C'est aujourd'hui 
qu'il faut commencer à se remettre en 
question. Iliico. 
Bon. J'en vois qui me désignent d'un 
index rageur et qui me disent : et toi ? 
Je leur répondrai pas. Ou plutôt si, je 
leur dirai : 
Ben moi, je fais ce que je peux. 
Je n'ajouterai pas : comme tout le 
monde, parce qu'il est faux de dire que 
tout le monde fait ce qu'il peut. Et 
c'est bien triste. 
Mais je dis qu'il est vain de se lancer 
à ia figure toutes nos contradictions. 
Je parle présentement des idées. J'es-
saie de les mettre en pratique. J'y 
parviens pas toujours. Mais ça n'a rien 
à voir avec la validité et la sincérité de 
!a réflexion. 
Bon. Je continue. Quand je dis : Eh ! 
Les démocrates !, c'est parce que le 
mot est étymoiogiquement heureux. Le 
pouvoir de tous... 

Derrière ça, n'essaie pas de flanquer 
une étiquette quelconque. Si je cite 
Mao, c'est pas parce que je suis 
maoïste mais parce que ses citations 
me sont bien utiles. J'emploie le mot 
démocrate parce qu'il est — quoique 
galvaudé — un très bon raccourci. 
Derrière ça, tu mets : non-violent, liber-
taire, autogestionnaire, fédéraliste, 
anti-étatique et tu te démerdes avec 
ça. 
Faut pas vivre cloisonné, découpé en 
tranches, avec un masque pour chaque 
circonstance de la vie. 
Faut chercher, sans relâche, son iden-
ti té, sa globalité. Je sais, d'aucuns 
diront que ces mots passent partout. 
Je leur réponds : relisez Fournier. Et 
pas seulement Fournier. C'est pas un 
pape ! Relisez ou lisez Krishnamurti, 
Baudelot et Establet, Oury et Vasquez, 
tout ce qui paraît sur la Chine, — 
même si c'est signé Peyrefitte, — le 
Tantrisme, Edgar Morin, les trucs sur 
le biologie, la thermo-dynamique, l'as-
tro-physique, la cybernétique ; relisez 
ou lisez Neii, Freinet, les trucs sur la 
linguistique, la psychanalyse. Faut 
s'instruire, en toute humilité. Mais 
sans relâcher son esprit critique. 
Faut regarder le ciel, une nuit d'étoiles. 
Cracher à la gueule du romantisme cul-
cul et, comme dit un de mes potes, 
baiser le cosmos. Enfin quoi, vous 
voyez... 
Aller à l'essentiel. Trancher dans le vif 
du cancer qui nous étouffe. 

La méthode de travail fonda-
mentale, qui doit être ancrée 
dans l'esprit de tout commu-
niste, c'est de déterminer la li-
gne à suivre d'après les condi-
t ions réelles. L'examen des er-
reurs commises montre 
qu'elles sont toutes dues au 
fait  que nous nous sommes 
écartés de la réalité à un mo-
ment ou en un lieu donnés, et 
que nous avons déter,miné de 
façon subjective, la ligne à 
suivre pour notre travail : yxutsrponmligfedcbaTPMIEDC

Mao-Tsé-Toung 

C'est ce que Freinet appelait le tâton-
nement expérimental. 
Je ne m'éloigne pas de l'éducation, 
croyez pas. Je suis en plein dedans. 
D'ailleurs, qu'on le veuille ou pas, on 
est toujours en plein dedans. 

Il  y a ici des parents qui se 
sont mis à considérer toute 
leur propre éducation, et vien-
nent travailler avec nous : 
L'an dernier, c'était une mère 
de quatre enfants. 
Comprendre, pour elle, c'était 
pouvoir agir. Elle me disait, 
par exemple : « C'est tout un 
problème d'apprendre à écri-
re. Pourtant, voyez comme ce 
pourrait être facUe. Si on con-
naît les abeilles, si on les tou-
che, si on les aime, quand on 
écrit « abeille », ce son « cil-
le », on le connaît pour la vie. 
On n'a pus besoin d'aller 
chercher bouteille et corbeil-
le. Laissez cela à ceux qui 
font l'école. L'enfant, ne 
l'écrasez pas sous la répéti-
t ion, la quantité. Ce son «eil-
le », l'enfant le transporte 
avec lui, U en a une connais-
sance intime, directe. Le reste 
viendra tout seul ». Voilà une 
femme qui devrait être éduca-
trice. On devrait pouvoir lui 
dire : « Vous n'avez pas de di-
pômes, mais votre pace est 
ici ». 

Paul Delbasty, membre du Comité 
directeur  de l'Institu t coopératif 
de l'Ecole moderne. Instituteur , 
in l'Express du 31/ 12/ 72. 
Notre devoir, c'est d'être res-
ponsable envers le peuple. 

Chacune de nos paroles, cha-
cun de nos actes et chacune 
de nos mesures polit iques doi-
vent répondre aux intérêts du 
peupe, et si des erreurs sont 
commises, elles devront être 
corrigées, c'est ce qu'on appel-
le être responsable envers le 
peupe. 

Mao-Tçé-Toung 

Un être ne peut être libre et responsa-
ble s'il est entouré d'êtres irresponsa-
bles. Il peut avoir fait sa propre révolu-
tion mais il sera vite limité dans son 
action s'il n'est pas au sein d'un 
groupe social ayant accompli la même 
révolution interne. 
Il faut reconnaître le fait de l'école-
caserne pour savoir ce qu'il convient 
de ne plus faire. Là où le balai ne 
passe pas, la poussière ne se retire 
pas toute seule. 

L'entassement des hommes 
comme celui des pommes 
produit de la pourriture. 

Mirabeau 

Ce qu'on appellera globalement na-
ture/culture humaine s'articule sur : 
— la production et la distribution au 
sein de Téco-système planétaire 
— l'éducation 
— l'information et la communication 
— la création 
— la connaissance et la recherche. 
Ces grandes articulations ne sont pas 
cloisonnées mais sont en étroite rela-
tion. Là-dessus se sont agglutinées 
d'énormes proliférations cancéreuses 
qui masquent le schéma fondamental 
des structures régissant les rapports 
entre les différentes articulations. 
Grosso-modo, il convient de s'attaquer 
d'abord à l'écran cancéreux, ce qui 
signifie concrètement lutter sur tous 
les fronts et ne compter que sur ses 
propres forces. 
Autrement dit, il n'y a pas de solution-
miracle privilégiée. 
Si nous nous en tenons à l'action 
éducative, chacun peut, dans sa sphère 
personnelle, agir de la façon la plus 
appropriée à son tempérament, à ses 
aptitudes, aux conditions dans lesquel-
les il se trouve. 
Les possibilités sont nombreuses mais 
elles ne peuvent être efficaces que 
dans la cohésion d'un cadre institution-
nel souple, décentralisé, autogestion-
naire et fédéraliste. 
Cette organisation est à mettre en 
place. Elle doit être notre œuvre com-
mune. Elle permettrait la coordination 
de toutes les actions simultanées né-
cessaires. Là où c'est possible, sans 
exclusive et sans ostracisme : 
— mise en œuvre d'une pédagogie 
libertaire dans tes cadres institution-
nels favorables : communautés éducati-
ves, écoles rurales, unités pédagogi-
ques urbaines cohérentes. 
Là où les difficultés apparaissent de 
manière assez tempérée : 
— mise en place de circuit horizon-
taux de réflexion, d'entraide, de criti-
que ; 
— actions auprès des enseignants, des 
parents, des « responsables » de tout 
poil. 
Là où les difficultés semblent vraiment 
insurmontables : 
— la non-participation, le boycott et 
plus généralement : la fuite. 

Du concret ! Du concret ! Du 
concret ! 

Ça vient. Le témoignage brut, la tran-
che de vie, j'aime bien. Mais faut voir 
à quoi ça sert, comment c'est reçu. 
« Oh ! vous, vous êtes des privilégiés ! 
Oh ! Vous, vous êtes récupérés !... » 
Si c'est un prétexte à se masturber 

mollement l'imaginaire et rien glander, 
c'est zéro. On ne voit que l'aspect 
folklorique, fragmentaire, ponctuel. 
Il convient de plonger le vécu, le 
quotidien, dans le faisceau lumineux 
de la réflexion idéologique. Je veux 
dire qu'il faut revenir sans cesse aux 
principes, au projet général. 

Si un processus comporte 
plusieurs contradictions, il  y 
en a nécessairement tme qui 
est la principale et qui joue le 
rôle déterminant, alors que 
les autres n'occupent qu'une 
posit ion secondaire, subor-
donnée. Par conséquent, dans 
l'étude de tout processus 
complexe où existent deux 
contradictions, ou davantage, 
nous devons nous efforcer de 
trouver la contradiction prin-
cipale. Lorsque celle-ci est 
trouvée, tous les problèmes se 
résolvent aisément. 

Mao-Tsé-Toung 

« Bonjour, messieurs-dames. On m'a dit 
que vous preniez des enfants jeunes à 
partir de 3 ans et demi pour la rentrée 
scolaire. Alors je viens voir si je peux 
faire inscrire mon petit. Si c'est possi-
ble... » 
Je pose le marteau, pousse le carton 
et tout le bazar qui gêne mon accès 
vers cette maman qui n'ose franchir ie 
seuil de la classe. D'ailleurs, ce n'est 
plus une classe. On a poussé tables et 
bureaux, empilé les cartons qui con-
tiennent la documentation, l'imprime-
rie. Les paquets de feuilles vierges 
attendent la composition typo. 
Des planches tous formats attendent 
aussi d'être assemblées comme sup-
ports de nos ateliers. 
Visiblement, des inscrits, début août, 
marteau, tenailles et scie à la main 
étonnent un peu notre maman autoch-
tone. 

Nous la faisons pénétrer dans notre 
univers et nous parlons un peu. 
« Alors, c'est vrai ? Vous prenez les 
enfants à partir de 3 ans et demi ? 
L'effectif est si bas que ça ? » 
« Non, pas vraiment. De toute façon 
les tout-petits ne sont pas pris en 
compte. Non. Nous prenons les enfants 
jeunes car nous n'admettons pas que 
les ruraux soient défavorisés par rap-
port aux gens des villes. Pourquoi n'y 
a-t-il pas de maternelle dans les villa-
ges ? Parce que ça coûte trop cher ? 
Mais les mamans travaillent aussi, 
non ? » 

« Ah ! c'est sûr que s'est pas marrant, 
à ia mauvaise saison, de laisser te 
gosse enfermé dans la voiture, sur le 
bord du champ, quand il y a du travail 
et qu'il faut donner un coup de main. » 
« C'est bien pour cela que nous élar-
gissons la section enfantine... » 
« On dirait que ça va changer de mé-
thodes, hasarde la femme, avec un 
sourire mi-satisfait, mi-désapproba-
teur ? » 
« Oui, un peu. On vous tiendra au 
courant quand tout sera installé. » 
Dès la rentrée, nous organisons une 
réunion de parents. 
C'est la première fois depuis plus de 
dix ans qu'ils sont invités à venir 
parler des problèmes de l'école. Ils 
arrivent (pas tous) endimanchés, il ont 
du mal à franchir cette porte pourtant 
moralement ouverte. Ils s'asseoient à 
leurs anciennes places d'écoliers et 
écoutent sagement l'exposé des instits 
sur les méthodes nouvelles. Engoncés 
dans les tables scolaires, ils nous re-
gardent avec un étonnement mêlé de 
crainte. 
« Veux-tu rester assis ! » 
La maman supplie et menace son fi ls. 
Faut rester sage auprès d'elle, mais 
l'enfant, sans bruit, va chercher une 
feuille dans un placard et se met à 
dessiner. 
« Mais... mais c'est qu'il se sert tout 
seul ? » 
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« Faut bien, non ? Chez vous, il sait où 
se trouve la vaisselle... » 
Un autre va à la peinture. D'autres font 
des monotypes. 
Des trucs étonnent les parents. La 
nouvelle disposition de la classe, l'utili-
sation peu conformisme de certains 
meubles traditionnels, les casses d'im-
primerie : 
« Ah ! C'est pas bête, ces petits carac-
tères... Ils vont écrire avec ça... ça sera 
long, non ? » 
On leur parle du texte libre, du futur 
journal scolaire. 
Ils émettent des doutes sur l'orthogra-
phe, la discipline, les soustractions, les 
divisions et les fractions. Nous tentons 
de les rassurer. En mots simples. 
« Et ces mathématiques modernes ? » 
J'explique quelques trucs au tableau. 
Ils sourient. Bah ! Ils ne sont pas si 
révolutionnaires que ça. Malgré ses 
cheveux longs et sa barbe, malgré son 
bleu de travail, malgré sa mini-jupe et 
son accent du Midi, ils ont encore de 
bons réflexes de faiseurs de leçons. 
On leur propose une fête de Noël. Ils 
sont pour. Tu parles. Il ne se passait 
plus rien dans ce patelin. Charitable-
ment, ils nous préviennent, ici, c'est 
chacun chez soi. Vous n'arriverez à 
rien faire ici. Nous répondons qu'on 
verra bien. 

Ça paraît pas comme ça, mais boire le 
café ensemble, dans le logement de 
l'instituteur, discuter pendant que les 
enfants farfouillent dans le coffre à 
jouet des enfants du maître, c'est 
chouette ? Le goûter coopératif de 
Noël, c'est important. Les gamins 
qu'on amène en bagnole visiter des 
classes voisines où on travaille pareil, 
c'est important. Les mots « coopéra-
tive », « correspondants », « responsabi-
lités », « ateliers », « critique », entrent 
dans le vocabulaire des familles. Au 
début on rigole. Et puis, on finit par se 
laisser prendre. 
Grâce à un résident secondaire, le 
cinéma d'amateur est rentré dans la 
classe. Les garriins ont tourné et mis 
au point un film sonore de vingt minu-
tes. La kermesse, en dépit des vissici-
tudes que cela comporte, est devenue 
élément de vie du patelin. L'école avait 
disparu de la communauté. Elle y est 
revenue, par la force des faits. Des 
faits simples : une pleine gamelle de 
sangria clôturant la kermesse, une 
femme de 60 ans qui accepte qu'un 
petit de 7 ans lui apprenne à tresser 
un sac en corde, un père agriculteur 
qui vient faire un exposé sur le maïs, 
un pépé qui vient raconter ses souve-
nirs de 14-18, des réacs qui s'écrasent 
parce que les familles nombreuses qui 
nous soutiennent représentent un bon 
poucentage d'électeurs aux municipa-
les, des gens qui s'inquiètent parce 
que le journal scolaire a pris du retard 
dans sa parution... 
Une réunion de parents ne se passe 
jamais sans que des souvenirs, de 
mauvais souvenirs de l'école ne ré-
apparaissent à la surface. Les coups de 
règle sur les doigts, le bonnet d'âne et 
les tours de cour, le sparadrap collé 
sur la bouche des bavards, ceux qui 
passaient leur journée sous le bureau 
de la maîtresse. 
« Elle écrit toujours en lettres d'impri-
merie, vous croyez qu'un jour, elle 
saura écrire en cursive ? » 
« Vous savez, la mienne, depuis que 
vous êtes là, elle vomit plus pour aller 
à l'école le matin. » 
« Le mien, il dit qu'il fait toujours de la 
peinture. » 

Il faut expliquer, expliquer après Frei-
net qu'on ne fait pas boire un cheval 
qui n'a pas soif, que la peinture c'est 
important et que ça prépare mieux à 
l'expression écrite que n'importe quel 
pensum, expliquer ou suggérer avec 
tact que si, peut-être, dans la famille 
n'existait pas le conflit entre frères et 
sœurs, entre les parents, entre voisins, 
le gosse serait plus apte à s'intéresser 
à ce qu'il fait. 
Lutter contre l'échec, contre le découra-
gement, la fatigue, le manque de fric, 
la poussière et la boue, les nez qui 
coulent, les chiottes qui se bouchent, 
les nouveaux qui ne savent résoudre 
les problèmes qu'à coups de poing, 
lutter contre le vieux maître qui pique 
encore ses crises, qui pratique l'élec-
tro-choc du pauvre : le coup de pied au 
cul, qui panique et manque de con-
fiance, qui stalinise un peu. C'est si 
tentant une république d'enfants où le 
pouvoir est si facile à prendre que c'en 
est effrayant ! 
Us comprennent peu à peu, les parents 
prolos, que les difficultés ne viennent 
pas seulement de leurs gosses, mais 
qu'elles ont des origines plus profon-
des, des causes politiques. 
Ils ont compris qu'ils ne pouvaient 
rester isolés. Alors est né le journal 
des parents. Pour l'instant, une simple 
circulaire ronéotypée, où les inscrits 
s'astreignent à un langage clair, concis, 
direct. Expérience enrichissante 
Ce qu'ont dit Baudelot et Establet, vous 
le retrouvez dans les préoccupations 
des parents. Ils n'ont pas besoin de 
statistiques pour savoir quel genre 
d'enfants on retrouve systématique-
ment dans l'enseignement spécialisé. 
Car ce sont ia plupart du temps leurs 
propres enfants que l'appareil scolaire 
écrase, conduit vers le marché du tra-
vail au rabais. 
Avec les profs du secondaire, y a pas 
de dialogue possible. Vous connaissez 
ces rentrées de septembre où des 
parents affolés se ruent chez les librai-
res pour satisfaire les caprices para-
noïaques des maniaques de la gomme 
rouge et bleue et d'un pinceau n° 10. Le 
redoublement, c'est l'épée de Damo-
clès. Les transports scolaires font faire 
a u x g a m i n s des journées de 
douze heures. On apprend par cœur 
des poèmes de Pablo Neruda sous la 
férule de professeurs-pinochets indi-
gnés par le drame du Chili. 
On est arrivés dans le patelin après 
plusieurs longues années de valse des 
remplaçantes. Les gens en avaient 
marre. Les familles fricquées avaient 
envoyé leurs mouflets à l'école privée 
de la ville. Avant qu'on se pointe. Ça 
tombait bien. Parce que notre popula-
tion scolaire était et est toujours très 
homogène socialement et culturelle-
ment. Des enfants de prolos : ouvriers, 
ouvriers agricoles, petits agriculteurs, 
petits artisans. Nous sommes aussi 
des prolos. Nos pères ne nous ont 
légué que des emmerdements. Nous 
n'avons rien d'autre à vendre que notre 
travail, le Littré en 7 volumes, l'ency-
clopédie Focus payée à crédit et quel-
ques toiles non cotées. Nous sommes 
arrivés dans un logement de quatre 
pièces dont deux habitables. Des clas-
ses aux tables inclinées. Un gros bu-
reau magistral avec estrade incorporée 
taillée dans la masse. Des murs bleus, 
nus sous l'éclairage clair de septem-
bre. Un jardin forêt-vierge. Des dépen-
dances vieilles-normandes en grand 
état de vétusté. Bref, un monde à 
conquérir.. 
L'école rurale, c'est un univers anach-
ronique zyxvutsrqponmljihgfedcbaVNMLIDC

L'inspecteur prim aire : Vous 
êtes les désesperados de la 
pédagogie. 

Des poêles à charbon et des allées 
boueuses. De vieux murs de briques 
déjointées. Du pain sur la planche. Du 
pam bis sur une planche taillée à la 
serpe. 

L'école rurale existe, je l'ai 
rencontrée ! 

Après quatre ans de travail, le jardin 
est défriché. Nous y avons posé une 
allée pavée. Nous sommes des gau-
chistes qui remettons les pavés en 
place, ai-je pu dire à M. le Maire, 
agriculteur-conservateur. Une aire de 
jeu sablonneuse entourée de gradins 
en rondins, une vieille buanderie reta-
pée en bibliothèque, des classes amé-
nagées, pourvues d'un matériel qui est 
en très grande partie notre propriété 
personnelle. 
Ne nous y trompons pas. On peut faire 
payer la collectivité locale au maxi-
mum, mais, si l'on veut obtenir vis-
à-vis de la municipalité — au départ 
non hostile mais non plus particulière-
ment aidante — une relative indépen-
dance et se placer dans un rapport de 
force convenable : il faut financer soi-
même son école, avec une partie de sa 
paye. Et peu à peu mettre en place 
auprès des parents d'élèves une sorte 
d'impôt direct supplémentaire : direct 
quoique dissimulé sous la forme d'une 
participation active aux manifestations 
périscolaires que nous organisons. 
D'une certaine façon nous nous priva-
tisons. Notre but tactique est d'amener 
peu è. peu parents et enfants à la prise 
en charge de la gestion de «l'école. 
Notre but lointain est la re-connais-
sance et la re-naissance d'une véritable 
école communale libre, autogérée et 
autonome. Avec 40 à 45 gosses, 
2 classes réunies, une équipe pédago-
gique qui résout ses problèmes sur 
l'oreiller, des parents prolétariens pos-
sédant, sinon une conscience de 
classe, du moins un instinct de classe, 
le pari n'est pas utopique. 

— Les ouvriers ont besoin de 
certains concepts pour m ener 
leur lutte ; 
— ils sont parfaitem ent capa-
bles de reconnaître ce besoin ; 
— ils sont parfaitem ent à m ê-
m e de les m aîtriser ; 
— ils sont capables d'éclairer 
par ces concepts le sens de 
leur instinct de clas-
se. 

Baudelot et Establet 
in l'Ecole capitaliste en France 

Mais il faut du temps, du courage, un 
savant mélange d'idéalisme et de réa-
lisme très terre à terre. 

Nous dénonçons encore une 
fois, et nous voudrions le fai-
re de façon définitive, cett^  
conception intellectuelle, sco-
lastique et verbale de l'éduca-
tion nouvelle ; nous voudrions 
m ettre nos cam arades en gar-
de contre ce « gauchism e pé-
dagogique » et m ontrer les 
voies efficientes, les voies du 
bon seras, de la rénovation 
scolaire (...) 
Méfiez-vous du verbiage de la 
pédagogie nouvelle ; sachez 
bien qu'aucune form ule intel-
lectuelle ou sentim entale ne 
vous apportera la clef définiti-
ve du problèm e qui vous 
préoccupa. 

C. Freinet 
in l'Educateur 15/12/1945 

La pédagogie, ça salit les mains. Sur-
tout dans la poussière des poêles à 
charbon. Freinet a construit l'école de 
Vence de ses propres mains. Nous 
tentons de recréer l'école de notre 
patelin de la même façon. Nous avons 
construit nos meubles, nos ateliers de 
peinture, d'imprimerie, de sérigraphie, 
de duplication, de documentation. Il n'y 
a pas de méthode Freinet. Il n'y a que 
des techniques. Et ces techniques peu-
vent être pillées — elles le sont d'ail-
leurs, — pillées et récupérées par la 

vieille pédagogie. L'imprimerie peut 
cesser d'être au service de l'expres-
sion libre et passer sous la coupe de 
la répression : on a même vu des 
punitions imprimées ! 

La bourgeoisie ne peut exister 
sans révolutionner sans cesse 
les conditions de la produc-
tion. Il  s'ensuit que les for-
m es de la scolarisation des 
prolétaires et des bourgeois 
ne sontspa pas im m uables. De là, 
la m odification incessante et 
perm anente des organigram -
m es scolaires. 

Baudelot et Establet 

Il n'existe que des techniques sous-
tendues par une réflexion pédagogique 
de tous les instants et une stratégie à 
plus ou moins long terme, axée sur la 
notion de liberté, d'autogestion et de 
reprise en main de l'éducation par le 
peuple lui-même. 
Par peuple, j'entends l'ensemble de 
ceux qui n'ont à vendre que leur force 
de travail et de production. C'est la 
raison pour laquelle notre matérialisme 
scolaire doit être lié à une exigence 
institutionnelle au niveau des relations. 
A l'intérieur de ia classe, nous tentons 
de réaliser l'autogestion scolaire avec 
les structures coopératives qui régis-
sent le travail et la vie du groupe 
enfants-enseignants. Notre vie quoti-
dienne comprend les moments privilé-
giés de l'organisation coopérative du 
travail. 

— de la discussion libre, 
— de la critique et du bilan, 
— de la réunion coopérative hebdoma-
daire, 
chargée de substituer à la pratique 
monarchique du pouvoir magistral la 
pratique démocratique du pouvoir de 
tous. 

Ce n'est pas le concret en per-
sonne qui figure dans la for-
m ation scolaire, m ais un 
pseudo-concret fabriqué du 
point de vue de la théorie 
« pure » p>our lui servir de fai-
re-valoir et d'antagoniste : 

Baudelot et Establet 

Toutes ces choses existent, bien sûr, à 
des degrés divers, dans toutes les 
classes « honnêtes » se réclamant de 
la pédagogie Freinet, pourtant il sem-
ble que l'école-caserne mette très vite 
à nu certaines limites institutionnelles. 
Or, si par ia participation de plus en 
plus grande des parents et des enfants 
dans la gestion de l'école, par la créa-
tion d'une circulaire de liaison entre 
les parents des enfants de nos classes 
sur le plan départemental, nous ten-
tons de réaliser, hors des murs de 
l'école l'autogestion institutionnelle, 
nos camarades vivant dans un milieu 
urbain ultra-bétonneux trouvent un ter-
rain nettement moins favorable. 
Nous sommes des « privilégiés ». Cer-
tes. Je fais néanmoins remarquer que, 
pour nous, le fait d'être des inscrits 
ruraux a toujours constitué un choix. 
Enfant, j'ai connu cinq ans de Plaine-
Saint» Denis, coincé entre le pont de 
Soisson et l'usine à gaz : j'ai compris à 
jamais que cette vie-là était à fuir sans 
perdre de temps ! 

Contre l'école publique, pxm r 
l'école du preupy le ? m

m 

Chroniques de FernandysrnicaO Ocir y 
in 1 Ecole-caserne 

Il n'y a pas trente-six solutions pour 
défendre l'école rurale. Militer syndica-
lement, perdu dans les couloirs san s 
fin de l'école-caserne, pour empêcher 
la fermeture des écoles de village, ne 
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sert à rien. C'est en acceptant de 
demeurer à la campagne, sans salle de 
bain et sans chiottes, que nous pou-
vons au mieux défendre cette école 
3ux possibilités humaines actuellement 
°n péril. L'école rurale se dépeuple 
< omme le milieu rural lui-même, 
le mouvement amorcé semble irréver-
sible. Or, on parle de plus en plus de 
c asses vertes « officielles » et d'école 
pirallèle au sein de communautés rura-
les marginales où des enfants abrutis pi
pi r l'urbanisme devraient pouvoir venir 
se ré-oxygéner. 
C(S classes vertes et ces communau-
té:; rurales existent : elles ont nom 
é o l e communale et village en perdi-
tion. 
Le: résidents secondaires sont des 
gens âgés, ou de passage, sans en-
fane scolarisables dans nos école. Il 
ne nous intéressent pas. Dans nos 
classes vertes, il y a de la place. Ayez 
pas peur : il y en aura de plus en plus. 
On attend plus que vous, les ceusses 
qui rnt marre du métro-boulot-dodo. xvutsrqponmlihgfedcbaUSPONLIHECBA

Par où faudrait-il commencer 
pour changer quelque chose ? 
Par une désétatisation de 
l'école (...) 
Il faudrait laisser la plus 
grande liberté à chaque éta­
blissement, aux usagers, et 
créer réellement les possibili­
tés d'un travail en groupe. usrqonlihgedcbaUREC

R. Ueberschlag 
in Chronique de l'Ecole-caserne 

De plus en plus, nous serons amenés à 
accepter chez nous des enfants venant 
de la ville. Enfants dont les parents 
sont assez intelligents pour refuser de 
laisser leur progéniture passer au lami-
noir de l'école-caserne et à la récupé-
ration idéologique de l'école privée 
coûteuse. 

L e s dinosaures anachroniquement 
amoureux de l'herbe verte et des gre-
nouilles demeurent debout, sur la pas-
serelle de leur rafiot pédagogique qui 

sombre, faute d'équipage et de pêche 
miraculeuse. Nous sommes en porte-
à-faux, comprenez ça. on marche à 
contre-courant. On défend un milieu en 
dégénérescence : c'est évidemment 
dans la nature des choses, dans le 
sens du progrès ! 
Et en même temps, on défend des 
méthodes d'enseignement dites moder-
nes. Je parle pas de i'audio-ujsuel, du 
circuit interne de télévision * t le mot 
moderne est con. Disons que nous 
défendons une pédagogie où l'école 
serait faite pour l'enfant, pour 
l'homme, et non le contraire. 
La gigantesque caserne, machine à as-
séner des connaissances est indéfen-
dable. 
L'école de quartier peut encore valable-
ment se transformer en unité pédago-
gique cohérente... 
Dans ce contexte ou dans nos écoles 
de briques entre la place ombragée et 
les pâturages, il y a de la place pour 
des chercheurs occasionnels en psy-
cho-pédagogie, en pédiatrie, en ci et en 

ça. Y a de la place pour de futurs 
éducateurs. 
Nous marchons à contre-courant et, 
dans ce monde morbide, marcher à 
contre-courant, c'est sans doute être 
dans le sens de la vie. 

Danielle et Michel Debray 
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L A L O I  E N  BLOUSE BLANCHE 
C'est pendant sa scolarité que l'enfant 
a ses premiers contacts conscients 
avec la médecine et les médecins. Il 
y a des chances pour qu'il en ait déjà 
vu pas mal autour de lui, mais à 
l'école, il va apprendre que tout le 
monde doit passer devant le médecin, 
qu'on ne discute pas son autorité et 
que chacun se soumet à sa volonté. 
Comme on ne se donne généralement 
pas la peine d'expliquer à l'enfant le 
pourquoi de la visite, i! est à craindre 
qu'il ne prenne l'habitude de s'adres-
ser aux médecins avec crainte et res-
pect, convaincu que ceux-ci détiennent 
un pouvoir et une connaissance qui 
resteront toujours inaccessibles et 
mystérieuses, donc indiscutables au 
non initié. 

C'est le médecin scolaire qui veille sur 
la santé des écoliers, des lycéens puis 
des étudiants. Ses attributions sont 
nombreuses et dépassent le cadre de 
la visite annuelle. Par exemple, au 
courant de la situation familiale des 
enfants, il peut intervenir en leur fa-
veur auprès du personnel enseignant. 
Malheureusement, s'il y a des méde-
cins scolaires qui s'occupent réelle-
ment de chaque enfant et qui font le 
maximum pour venir en aide à ceux 
qui, pour une raison ou pour une autre, 
sont « des cas », la plupart des méde-
cins sont débordés par leur tâche et 
se contentent d'une visite médicale 
par an. Lors de cette visite, l'enfant 
va bénéficier des deux piliers de la 
médecine préventive : les radios et les 
vaccinations. 

En cas de heurts entre les parents et 
les règlements on constate que le 
médecin joue trop souvent le rôle de 
flic. Il accepte très mal que les pa-
rents puissent avoir leur avis sur cer-
tains aspects de la médecine et sou-
vent, pour imposer son point de vue, 
il n'hésitera pas à utiliser tous les 
moyens dont il dispose. Quand on 
pense à tous les enfants que l'on a 
irradié inutilement à raison d'une sco-
pie par an alors qu'aujourd'hui cette 
méthode est abandonnée car trop dan-
gereuse, force est de constater qu'au 
point de vue scientifique et médical, 
on n'a pas trop de certitudes. Les 
théories et les méthodes changent. 
L'intolérance n'est peut être pas de 
mise et l'on devrait respecter ceux 
qui, loin d'être négligents, s'opposent 
à une pratique qu'ils considèrent 
comme dangereuse pour la santé de 
leurs enfants. 

Trop souvent, les parents cèdent de-
vant 1usnigeZVUTSRQPONLIGEDCBARS menaces brandies par le mé-

decin. C'est pourquoi il est bon de 
savoir à quoi s'en tenir. 

SI VOUS NE VOULEZ PAS 
QUE VOTRE GOSSE 
PASSE LA RADIO (1) 

Au camion il s'agit d'une radiophoto. 
Elle n'est prévue que par une circu-
laire qui n'a pas de valeur législative. 
Elle n'est pas obligatoire avant la fac. 
Si le toubib menace votre gosse d'ex-
clusion scolaire, il n'y a pas de juris-
prudence en la matière. Si vous vou-
lez attaquer, il faut savoir que tant 
que le jugement en la matière ne sera 
pas rendu, votre enfant ne pourra fré-
quenter l'école. Vous pourrez toujours 
proposer un examen clinique ou un 
examen radiographique moins dange-
reux. Si vous n'avez pas fait un mot 
au toubib à ce sujet au début de l'an-
née, il y a de grandes chances pour 
que l'enfant passe d'office au camion. 
Si vous avez affaire à un con, il ne 
manquera pas de culpabiliser votre 
gosse par tous les moyens. 

SI VOUS VOUS OPPOSEZ 
A LA CUTI (2) 

Elle n'est pas obligatoire mais seul 
le refus écrit des parents est pris en 
considération. Il faut donc prévenir le 
toubib sinon elle sera faite d'office 
sans demande d'autorisation. On vous 
demandera alors une radio (retourner 
au paragraphe précédent). 

Si l'enfant a viré sa cuti (cuti posi-
t ive), il est peinard à condition d'avoir 
un certificat. 

Si la cuti est négative, on lui fera le 
B.C.G. jusqu'à ce qu'elle devienne po-
sitive. 

SI VOUS ETES 
CONTRE LE B.C.G. 

Vous allez avoir de gros ennuis. Vous 
et votre gosse. Le B.C.G. est obliga-
toire. Présenter une contre-indication 
est alléatoire. Celle-ci est laissée à la 
toute puissante appréciation des ser-
vices départementaux. On ne peut pas, 
légalement, faire le B.C.G. plus de 
deux fois. Il est bon de savoir que le 
médecin peut réclamer l'exclusion sco-
laire. Il ne s'en privera pas et en 
profitera pour vous dire ce qu'il pense 
de votre attitude. Jadis, au temps du 
S.S.S.U. (Service Social Scolaire et 
Universitaire), les médecins scolaires 
dépendaient du ministère de l'éduca-

tion nationale. C'étaient des contrac-
tuels sans moralité qui n'étaient pas 
très chauds en ce qui concerne les 
mérites du B.C.G. Ils hésitaient même 
à l'employer. C'est dire. Pour remé-
dier à cela, en 1964, on a rattaché la 
médecine scolaire au ministère de la 
Santé. On en a profité pour virer les 
contractuels qui avaient des états 
d'âme. Ils ont été remplacés par des 
durs de durs. 

Si vous vous opposez à votre toubib 
scolaire et que vous avez le culot 
incroyable d'avoir raison sur le plan 
légal et de vous imposer (on peut 
très bien demander quelque chose 
d'illégal, les rappels DT par exemple), 
il y a de grandes chances pour que 
l'on vous coince lors des classes de 
neige. Par exemple : la cuti peut très 
bien être obligatoire pour aller faire 
du ski. C'est votre enfant qui pleure, 
mais le toubib scolaire est heureux 
comme un gosse. Ça compense, pa-
raît-il. 

LES VACCINS 

Lors de la visite on en profite pour 
voir si l'enfant est bien à jour pour 
ses vaccins. Les vaccinations se font 
très rarement à l'école. Ceci parce 
que d'une part, les enseignants refu-
sent de cautionner un acte dont ils 
ne veulent pas être responsables. 
Aussi parce que Freinet et surtout 
Elise Freinet se sont élevés vigoureu-
sement contre les vaccinations obliga-
toires et que certains accidents ont 
laissé de mauvais souvenirs. 

Là aussi le toubib demandera et exi-
gera l'exclusion en cas de refus. Il 
contestera les contre-indications éven-
tuelles mais ce n'est pas légal. Par 
contre, il pourra déclarer que le fait 
de présenter une contre-indication à 
une vaccination rend inapte au sport. 
L'enfant pourra ainsi se trouver privé 
de piscine ou de ski. 

Dans tous les cas, le toubib est maî-
tre absolu. Personne ne sait avec cer-
titude qui est son supérieur hiérar-
chique. Récemment à Melun, une 
petite fille n'a pas pu partir en classe 
de neige car elle présentait une con-
tre-indication à la vaccination... (ce 
qui est tout à fait légal). Le médecin 
scolaire a d'abord demandé illégale-
ment une nouvelle contre-indication. 
Puis malgré l'avis du préfet, l'a refu-
sée. Il a très habilement fait traîner 
l'affaire pour qu'au dernier moment 
l'enfant ne puisse partie en classe de 
neige. Il s'agit là, comme trop sou-

vent, d'un règlement de compte entre 
médecin scolaire et parents dont les 
enfants font les frais. Toutes les vexa-
tions infligées aux enfants dont les 
parents refusent les vaccinations, sont 
d'autant plus terribles qu'au fond on 
reproche surtout aux parents leurs 
opinions. Les parents sont poursuivis 
(peines allant jusqu'à 1 mois de pri-
son et 1.000 F d'amende, le double en 
cas de récidive et il y a 5 obligations) 
et les enfants culpabilisés (« Tu es 
un danger pour tes copains », alors 
que ceux-ci sont vaccinés donc théo-
riquement protégés) à cause d'un délit 
d'opinion. Très souvent celui qui s'op-
pose aux vaccinations a de bonnes 
raisons do le faire. Non seulement 
son médecin peut ne pas les trouver 
indiquées mais aussi l'opposant a sou-
vent dans sa famille des exemples 
dramatiques d'accidents post-vacci-
naux et c'est par conviction qu'il ne 
cherche pas à se retrancher derrière 
un faux certificat de vaccination ou 
qu'il ne laisse pas vacciner ses en-
fants. Curieusement, alors que le mé-
decin scolaire semble tout puissant 
pour imposer ses conceptions, c'est 
aux parents de prouver le préjudice 
en cas d'accident. D'où des exper-
tises et des procès longs et coûteux. 

Il est permis de se poser des ques-
tions sur la valeur d'une médecine qui, 

.peut-être par manque de moyens, se 
contente d'imposer à tout un groupe, 
tel jour, à telle heure, un acte médical 
discutable (radiophoto inutile et dan-
gereuse) ou grave (B.C.G.) souvent 
au mépris de l'état de santé de l'en-
fant ou de l'avis des parents. Peut-on 
parler de médecine quand on soigne 
un groupe sans reconnaître les indivi-
dus. Peut-on parler de médecins quand 
les chauffeurs de camions font pas-
ser les radios (3) ou quand les méde-
cins-scolaires ne sont pas docteurs en 
médecine comme l'affirme le ministre 
dans sa réponse à une question de 
M. BOUDET »J.O. » du 3 juin 1971. 

Est-il bien nécessaire de poursuivre 
ceux qui s'opposent à un acte médical 
qu'ils estiment nuisible, quitte à leur 
donner raison plus tard. Est-ce bien 
nécessaire et souhaitable ? 

Michel. 

(1) Pour tous renseignements complémentai-
res : A.P.R.I., rue des Noyers - Crisenoy -
77 - Guignes . Voir aussi la G.O. n<" 1 et 3. 

(2) Cutis et vaccins, renseignements sur les 
dangers et sur !a jurisprudence. Ligue Natio-
nale pour la Liberté des Vaccinations (LN 
PLV), 4, rue Saulnier. 75009 Paris. 

(3) Tract C.G.T. - C.F.D.T. paru dans le n= 3 i É i É 
de la G.O. " w w w ^ 
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LES ENFANTS DES AUTRES 
Vivre en communauté c'est, en prin-
cipe, choisir d'habiter avec des adul-
tes. Mais si ces adultes sont mariés 
et ont cédé à la tentation de pro-
créer et que vous êtes célibataire, 
attendez-vous à recevoir sur la tête, 
comme autant de divines surprises 
les enfants des autres. 
Ecoutez la triste aventure de ce cé-
libataire parisien qui vit avec deux 
couples et trois enfants dans une 
harmonie retentissante. zyxvutsrqponmljihgfedcbaTSQPOMLJIHFEDCBA

Les enfants des autres sont des peti-
tes porcelaines bien séduisantes. Mais 
ies autres n'aiment pas que je les 
touche et ils voudraient les enfermer 
dans des vitrines pour être sûrs que je 
ne les violerai pas. Les enfants des 
autres sont les enfants qui appartien-
nent aux autres. De même qu'ils pos-
sèdent une auto, un tapis, un violon-
celle, une poubelle ou un géranium en 
pot, les autres ont des enfants. « Com-
bien en avez-vous ? » 
— « Dix-huit » 
— « Bravo, c'est une famille ! » 
Comme on demande « combien avez-
vous de pièces dans votre apparte-
ment ? » ou « combien avez-vous sur 
votre compte en banque ? » 
J'ai souvent envie de casser la vitrine, 
au risque de me blesser, pour saisir, 
tripoter, bousculer, embrasser les en-
fants des autres. J'ai souvent envie de 
leur parier, de jouer avec eux. Mais ii 
y a les autres. Comme le guetteur sur 
le rempart de Thèbes, les autres mon-
tent la garde aux quatre coins du li t de 
leurs marmots. Lorsqu'ils devinent mon 
approche, ils m'enveloppent d'un souri-
re croisé qui, du père à la mère, englue 
ma spontanéité, me fait trébucher. Et 
je m'écl; fouasse .. comme on dit chez 
moi .. lamentablement, aux pieds des 
enfants des autres. 
Je voudrais leur parler seul à seul, les 
cajoler, les engueuler, leur dire des 
choses douces ou crues, ne rien leur 
dire, fermer les yeux en leur présence, 
leur dire du mal de leurs parents, ou 
-du bien selon les cas et mon humeur. 

Impossible : je ne suis pas, moi, pro-
priétaire de ces enfants. Je suis le 
spectateur privilégié, mais muet et 
passif, d'un scénario domestique où je 
n'ai qu'un rôle : la patience armée de 
ses longs plis et de sa robe imper-
méable. 
Les autres ont le droit — eux — au 
regard de la loi, de la morale ambiante, 
du progressisme pédagogique et libéra-
toire, de gérer leurs enfants comme ils 
en ont envie. Fatigués ils ont le droit 
de râler, de gifler parfois, de menacer 
des pires avanies les fauteurs de trou-
bles en barboteuse. Pour moi, en re-
vanche, la fatigue ou l'exaspération, la 
lassitude ou le sommeil ne sont pas 
des raisons suffisantes pour m'autori-
ser à brandir des menaces ou à pren-
dre des sanctions. Je dois, contre 
vents et marées, par principe, par pos-
tulat, par amitié, par discrétion, par 
sacrifice et sacerdoce supporter d'être 
là sans agir. Et d'être le seul à appli-
quer à la lettre les théories pédagogi-
ques qui veulent que la liberté de 
l'adulte s'arrête là où commence la 
liberté du mioche. Et vis-à-vis de moi, 
personnage extérieur, sympathique 
mais étranger puisqu'aucune goutte de 
mon sang ne coule dans leurs veines, 
leur liberté est infinie et s'étale à son 
aise sur mon territoire comme l'océan 
dans la baie du Mont Saint-Michel. Je 
dois être un héros pour supporter cela. 
Sûrement, il doit y avoir une contrepar-
tie. Si j'accepte d'admirer béatement, 
de supporter sans râler, d'être assourdi 
par leurs cris sans boucher mes oreil-
les, c'est que les enfants des autres 
me sont aussi indispensables que 
l'oxygène pour respirer. Est-ce cucui 
d'aimer les enfants ? Les siens, 
passe encore, cela se fait. J'ai un ami 
maoïste qui a perdu son chinois. Pen-
dant la journée il éructe, il déteste la 
société, il dénonce le conformisme, i l 
lance des regards vipérins à tous les 
flics qu'il croise et qu'il rêve de truci-
der. Mais le soir, rentré chez lui, i l 
fond comme une motte de beurre dans 
le four d'un potier, il gagate à plaisir, i l 
gnognote, H nunuche. il cucudaille, i l 
zozote et papote. Il n'est question 

que de popot, de pipi, de dodo et de 
rototo. Il parle alors comme un flic , 
comme un banquier le font avec leurs 
enfants. Le jour où Puig Antich a été 
garroté, H n'en pouvait plus de déses-
poir et m'a téléphoné pour lâcher sa 
tristesse dans une' oreille attentive. 
Avant de raccrocher il m'a dit : « Heu-
reusement, il y a ma fill e ! » 
L'affectivité est une furieuse traîtresse 
et une curieuse salope ! Elle est su-
crée, elle vous colle partout, on pa-
tauge minabiement dans ce miel indo-
lore et suave. On est trempé d'elle. Les 
durs deviennent doux, ies doux devien-
nent inexistants, les austères s'humani-
sent, les tristes se dérident, les vieux 
rajeunissent et les jeunes régressent. 

C'est par là que les enfants nous ont 
et nous tiennent. Lorsque je rentre 
chez nous, le soir après une dure 
journée de labeur où j'ai essayé de me 
prendre un peu plus au sérieux que la 
veille, je tombe de mon haut quand 
Sophie me dit : « pipi, caca » ou quand 
Manuel m'envoie des coups de pied 
dans les tibias. Si je ris c'est pire. Si je 
proteste, je suis ridicule. Alors je 
m'enfuis, penaud et vaincu, comptant 
sur la distance et l'isolement pour 
oublier qu'ils ont raison de se foutre 
de moi. Les enfants sont inquiétants : 
il s donnent de l'importance à ce que je 
juge comme peccadilles, ils se mo-
quent éperdument de ce qui compte 
pour mon personnage social. Quand je 
leur parle de mon travail, ils baillent 
d'ennui ou me font des grimaces. Ils 
ne demandent pas combien je gagne, 
si je suis heureux, si je suis homo-
sexuel, gauchiste ou catholique, ils ne 
me parlent pas du troisième gouverne-
ment Messmer, ils se torchent le der-
rière avec ma feuille d'impôts et me 
font des pieds de nez lorsque j'écoute 
de la musique. 

Les enfants des autres me perturbent, 
je ne sais plus où donner de l'âme, je 
ne sais plus qui je suis ni si je suis. 
Ils font pipi partout et ne respectent 
rien. Ils m'emmerdent et ils ont bien 
raison. Ils ne disent pas merci, ni 
bonjour. Ils se moquent de mon som-

meil. Le matin, en semaine, à 6 heures 
je passe devant leurs chambres sur la 
pointe des pieds, délicat, discret et 
muet. Le matin, le dimanche, à 8 heu-
res ils viennent tambouriner à ma 
porte, bruyants, indiscrets et joyeux. Si 
je me lève pour les chasser, c'est 
foutu je ne peux plus me rendormir. Si 
je ne bouge pas ils insistent et tam-
bourinent plus fort, furieux ou étonnés 
de ma passivité, et c'est foutu aussi. 
Ils ont finalement toujours raison de 
mon sommeil. 
Ils ont toujours raison. Les enfants des 
autres dictent leur loi. Et j'aime leur 
férule comme un masochiste. Je ne les 
ai pas fait, leur éducation ne me re-
garde pas. J'ai seulement parfois le 
droit — ou le devoir — de les garder 
le soir lorsque leurs parents vont 
s'abrutir au cinéma ou s'empiffrer au 
restaurant. Mais je ies garde comme 
on garde des chèvres ou des prison-
niers. Je les couche quelquefois avec 
mille précautions, je leur raconte une 
histoire idiote qui leur tire des larmes. 
J'éteins la lumière et je pars comme 
un voleur. Pendant toute la soirée j'at-
tends, anxieux, le retour des propriétai-
res en espérant que les petits animaux 
ne brailleront pas. 
Les enfants des autres ont eu ma 
peau. Parfois, je pousse un cri spon-
tané. Aussitôt je ie regrette : les re-
gards furieux des adultes convergent 
vers moi comme des reproches poin-
tus qui me percent l'âme. Je les mé-
nage et ils m'épuisent. Ils font du bruit 
quand je cherche la tranquillité, ils 
m'empêchent de travailler, quand je 
rêve ils me ramènent au niveau du 
caca, quand je prononce une phrase 
définitive ils me lancent un coussin 
dans la figure, ils m'ont cassé quatre 
verres, ils bavent sur mes fauteuils, ils 
dansent sur mon lit , ils me tapent, ils 
ne pleurent pas quand je m'en vais, ils 
se foutent de mon retour, ils ridiculi-
sent mon sérieux, ils tirent sur mes 
cravates. 
Mais j'adore les enfants des autres. 

Joannès Chaize. 
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LEEywsrifeZWUTSRPOMLIGEDCBA GRAwes 
SOLUTIONS 
(JR66NTS9 tolifYVUTSRPONMLKJIHGFEDBA

AV4HT PERMlêKE SoHifiONl: uniLLi n  u n  
ALORS QUE NOUS WAGEQNS AUTOURD HUI DAW$ 
UNE GIGANTESQUE MARE DE POINTS D'INTER-
ROGATION]  ASSURÉS ET D'AFFiR/AATlON S FURTNEfi) 
IL. EST BON DE SAVOIR QUE IA LUNE PEUT APPOR-
TER UN APAISEMENTDÉFINiTi F AUX DOULEURS 
BRILLE S ET A'  LA PÉNURIE PF MARTEAUX' EN EVr 
TRÊM E (ORIENT PÇUT APPOZTBR...  O R LE5 
VÉRITABLES BONNES VOLONTÉS SONT VOLON-
TIERS RANGÉES; PAR LE"  M ÉPRIS, PAN5 SON 
TIRROIR A1 TRAITEM ENTS. 

L 

\/0!OUN FRANÇAIS 
SOUFFRANT D'UNE DENT 
POUR LONGTEMPS 

C4R PLUS D'ÉLECTRI-
CITÉ,lfXUTSPLEA PLUS DE 

DENTISTES. 
T T 

VOILA' UN CHINOIS 
HÉSITANT AS PLANTER 

UN CLOU; CAR 
PLUS DE MARTEAU. 

pTÉCHMlQUEMEMT, LA SOLUTION A1 CES PROBLÈM ES 
! AISÉE. ILPAUT RECOURIR A'  L' ÉN ERGI E LUNAI 
|C?U E L'Oii  DOIT UTILISER DE LA  FAÇON SUIVANTE: 

EST 
RE? 

FILE 

UN 
RESSORT 

ÉRGÉ 
EN 

DIRECTION 
DE 

NOTRE 

fôATÉLUTlE? 

4 U 

RYTHME 

NÉUCOÏ-

PIQDB 
DE 

SA 

FABRI-
CATION. 

- x 

LE RESSORT;UNE POIS EN CONTACT AVEC- LA LUNE, 
LUI EST SOLIDEM ENT ATTACHÉ PAR DES AMÉRICAINS 

DISRDSÉSSUR PLACE FTXJR FINIR PAR SERVIR AV 

f  QUELQUE CHOSE. 
C'EST J 

COMPLIQUÉ/ 
MAIS ÛRACE 
A'  CE CROQUIS 
ON COMPREND 
TRÈS BIEN 4̂) 

VOICI UN 
CROQUIS/ 

M  QULPLUS 
QU'UN 
LONG-

DISCOURS, 

TET LA) ATTENTION.'ON TIRÊ 
SUR L£ RESSORT A1 L'AlPE 

f  PU CABLE  QUE L'ON A 
PRÉ4LASLFMENT FIXÉ SUR 
LES PREMIERS ANNEAUX? 
COA\ME C'AURAIT  PU , 
ETRE EXPLIQUÉ SUR UU 
PES CROQUIS. 

ET CE? 
JUSQU'A 

TEN SION 
MAXIMUM  
DU RESSORT. 

QUOI 
DE PLUS 
SIMPLE; 
ALORS? 

QUE 
(/ATTACHER 

UNE 
FICELLE 

PE 
LONGUEUR, 
ÉTUDIÉE, 
D'UN 

BOUTA' 
LA TERRE, 

DE . 
L'AUTR E 

AV 

LA DENT 
DU MAt 
HEUREUX' 

CONSÉQUENCES? LA DENT EST EXTRAITE SANS 
DOULEURS,ET BREVE MAIS VIOLENTE SECOUSSE 

LSU R LA TERRE . 

CHOC ?QUi? EN 
FASAN T 

PÉNÉTRER LE 
PATIENT DE 
Q U ELQ U E S 
CENTIMÈTRES 

PANS LA 

TERRE A, 
DU MÊME 

COUf*  ENFONCÉ 
LE CLOU DU 

CHINOIS. CE GKJf 
CONSTITUE UNE 

FIN BIEN 
HEUREUSE, PARFAITE 
MEWT EXPLIQUÉE 
PAR CE CRCQUIS. 

IL EST CO N SEI LD E BI EN ARRIM ER LE ReseoRf 
Ay LA TERRE COMME A LA  LUNE , POUR. PE&  XTETT'  1 
RAISONS P'AlLUEUB S F4S TRg.S évIPENTgg . )  fP^Tr-

( i)urlifecbaWVUTSRQPONMLJIFEBA RAPPELONS &D'\L  S'é&T PLUS,DANS RuBBû iJEPe VUL6ARiSATON,flUEP'UN6' STABLE" INFÔfaWATlON «creMTlFlQbE-
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80%  OU TEMPS 
OE VEILL E EST 

CONSACRE AU 
TRAVAI L 

VOUS TROUVEZ CA 
NORMAL VOUS ? 

L zyxvutsrqponmlkjihgfedcbaYUTSRPONMLJIHFEDCBA

E groupe « il y a toujours quel-
que chose à faire » a digne-
ment fêté l'arrivée en France 

de l'ambassadeur du Chili en 
faisant sauter l'usine Sonolor 
(filiale d'I.T.T.) de La Courneuve. 
Résultat : « On est au chômage » 
ont déclaré, très mécontents, les 
cinq cents ouvriers de Sonolor. 
« Pas de panique » a ajouté la 
direction, très calme. Il y avait 
sûrement quelque chose à faire, 
effectivement. Mais c'était peut-
être pas ça. Le calme, vaguement 
amusé, de la direction s'explique : 
ITT, assuré jusqu'aux yeux, renforce 
doublement ses positions, bancai-
res, commerciales, « culturelles ». 
Il renouvelle son matériel, moder-
nise ses installations, investit ail-
leurs au besoin. 0 combien d'incen-
dies, combien de sabotages sont 
d'opportuns transferts de ces capi-
talistes futés ! 

Mais surtout, son pouvoir sur l'ou-
vrier, lequel condamne l'attentat au 
nom du bifsteack sacré, reste in-
tact. La marchandise Sonolor a 
échappé au feu purificateur des 
révoltés. Marchandise électrique 
dont le symbole demeure, marchan-
dise humaine dont l'exploitation 
persiste, confortée par les slogans 
syndicaux du plein emploi. Je sais, 
je sais, c'est facile à dire, mais la 
révolte a ses exigences... ! N'empê-
che qu'il eût été plus subversif de 
s'attaquer aux bases-mêmes du 
Système ITT-Sonolor Pinochet-Pom-
pidou : ie travail, ses oeuvres alié-
nantes et ses pompes salariales. 
Mais ça, c'est drôlement plus révo-
lutionnaire. Ça demande des sacca-
ges d'idées reçues un peu plus 
radicaux. Ça nécessite en fait la 
prise de conscience de ce qui fait 
la force du système et la faiblesse 
de ses victimes (toi, moi, nous] : 
l'organisation technique. Un grand 
mot, bien abstrait, difficile à haïr, 
un peu long à gueuler dans ies 
manifestations. 

L'organisation technicienneutsliedcaZWVUTSRONMLIHFECBA (1), ca-
pitaliste ou socialiste, seule la cas-
quette change, voilà le nom du 
grand stade auquel personne 
n'échappe et que chacun construit, 

tous les jours, avec la patience et 
l'obstination du bœuf. Les techni-
ciens, les spécialistes, les techno-
machin-chose, aussi aliénés que les 
autres sans le savoir, fondent leur 
pouvoir sur l'esclavage du travail et 
« le fétichisme de la marchan-
dise ». L'Etat, quel qu'il soit, s'ap-
puie sur les saines valeurs léguées 
par les siècles de soumission et 
des tombereaux de maximes bour-
geoises et chrétiennes. Bourgeoise 
est l'éthique du travail. Chrétienne 
celle du sacrifice. Le travail purifie, 
ennoblit, La paresse est la mère de 
tous les vices. Pardi ! Suffit de 
mater les tronches résignées des 
sorties de bureaux pour compren-
dre que l'on y enseigne les vertus 
de l'effort. 

« ARBEIT NACHT FREI » 
LE TRAVAIL C'EST LA LIBERTE 
(AUSCHWITZ) 

Les feignants, les inadaptés so-
ciaux, les saboteurs, bref les indivi-
dus sans importance collective doi-
vent comprendre qu'il faut se met-
tre au boulot ou accepter les 
douloureuses nécessités de la réé-
ducation. C'est-à-dire le sens du 
sacrifice qui nous vient de loin, des 
souvenirs du paradis perdu à recon-
quérir tout de suite, dans cette 
vallée de larmes. S'il échappe à la 
honte de sa condition, l'inadapté 
social n'a que la joie, le plaisir à 
opposer à cette souffrance institu-
tionnalisée (2). La joie de l'oisif, le 
plaisir du spectateur. Objection : et 
les grecs, toto, les grecs, qui entre-
tenaient une armée de métèques, 
ils étaient libres, eux, évidem-
ment ! Oui. Les citoyens athéniens 
refusaient de se salir au contact 
d'un travail qu'ils laissaient à leurs 
« métèques », nos immigrés d'au-
jourd'hui. Seulement voila ! ré-
ponse à tout : nous sommes tous 
des métèques en 1974. Tous asser-
vis au vertige des productions inu-
tiles ou absurdes (Concorde, 
Bombe H) dont les centrales élec-
tro-nucléaires sont les derniers 
maillons. A ceux qui les contestent 
au nom de la pollution radioactive 
comme à celui de la liberté de 

l'individu, le guru du système ré-
pond avec aplomb : « Le progrès 
technique libère l'homme », et les 
fils du roi des cons approuvent. 
« Le progrès technique ne libère 
pas l'homme. Il déplace ses chaî-
nes. Le travailleur perd tout con-
tact avec les objets, façonnés par 
les machines, mais manipule des 
signes. 63 % de la population ac-
tive américaine t r a v a i l l e dans 
le secteur tertiaire contrôle, 
comptabilité, écritures, promotion, 
planification, marketing, concep-
tion, école, santé, recherche. (150 
millions d'américains sont fichés 
sur ordinateur, nous apprend le 
Monde). L'augmentation de la pro-
duction et le progrès technique ne 
se sont pas traduits par la diminu-
tion du temps de travail. L'énergie 
dégagée a été déplacée, investie 

dans les nouveaux champs. » (Yves 
Stourdzé). La centrale nucléaire est 
le cœur du système technicien et 
on en réclame à grand cris à droite 
comme à gauche. Elles fourniront 
le sang énergétique qui alimentera 
le corps social et maintiendra 
l'aliénation du salariat. Passons sur 
ie danger, connu et vérifié, de la 
contamination radioactive. Ceux qui 
croient généralement aux centrales 
nucléaires sont ceux qui croient 
généralement aux DC 10. Ni plus, 
ni moins. Inoffensives, sauf en cas 
d'accident. Il faudra seulement 
ajouter quelques zéros aux « tragi-
ques bilans de la fatalité ». Attar-
dons-nous plutôt sur les retombées 
extraordinaires de cette nouvelle 
industrie sur nos vies. 
Les bagnes de demain seront tout-
électriques et cette publicité est 
désormais assez répandue par les 
soins de l'EDF pour que nous ayons 
l'indélicatesse d'insister. Les avan-
tages secondaires de l'industrie nu-
cléaire sont plus dissimulés mais 
tout aussi passionnants. En récla-
mant des centrales nucléaires pour 
prix de leur pétrole, l'Iran et la 
Lybie justifient les espoirs des 
trusts multinationaux, et donnent 
du travail aux ouvriers syndiqués 
qui les construisent, main dans la 
main. Car la centrale nucléaire 
c'est aussi la métallurgie de l'ura-
nium, ie retraitement des déchets 
radioactifs, la formation profession-
nelle des flics qui devront mettre 
le tout à l'abri des fous et des 
palestiniens. C'est enfin et surtout 
la bombe atomique, fabriquée à 
partir du plutonium obtenu dans les 
réacteurs. Mais que dit le sieur 
Lucien Barnier, notre oracle de Del-
phes à nous ? : « le plutonium oc-
cupe une grande place dans les 
préoccupations des pays arabes. Il 
constitue un des explosifs de la uroligedaP

Pour l'aider à réagir (L'Oues t Médica l 10-6-73) 
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bombe nucléaire. La bombe d'Hiros-
hima était au plutonium, il n'est 
évidemment pas inintéressant, sur 
le plan militaire, face à Israël qui 
possède selon toutes vraisemblan-
ces un armement nucléaire, de pou-
voir apporter la réponse du berger 
à la bergère (sic). Quant à l'indus-
trie nucléaire, elle apprécie à sa 
valeur qui est grande, la faculté 
d'exporter un produit aussi élaboré 
qu'est une centrale nucléaire, pro-
duit qui fait travailler des centai-
nes de techniciens pendant des 
mois ». (3). Fin de citation. Début 
de la troisième guerre mondiale. 
On va enfin s'amuser. Dans la foule 
c'est du délire ! Je vois d'ici les 
commentaires de Leprince-Rin-
guet : « ceux qui contestent l'in-
dustrie nucléaire sont ceux qui veu-
lent détruire la société ». M

(M-nmieda

demain? plkhdaA

Alpha-kadd zyxvutsrqponmljihgfedcbaYXWVUTSRQPONMLKJIFEDCBA

(L'Oues t Médica l - 10-6-73.) 

« NE TRAVAILLEZ 
JAMAIS » 
(Mai 68) 

Pour renverser le cours du suicide 
collectif, ii faut comme le dit la 
sagesse populaire, mettre « ie 
monde à l'envers ». Récupérer le 
temps et l'énergie confisqués par 
ia société technicienne. Yves 
Stourdéé donne quelques exemples 
historiques : 
« Dans !'anti-organisation, la collec-
tivité assume directement les dé-
sirs que l'organisation détournait à 
son profit. L'emploi du temps 
change radicalement. L'organisation 
productive étant bloquée, le temps 
se transforme. Il cesse d'être la 
forme vide qui autorise l'équiva-
lence de la marchandise. Il devient 
le milieu de rencontre entre les 
désirs. Ainsi les parisiens de juillet 
89 réinventent l'espace de leur 
ville en s'octroyant le droit de pas-
sage dans les zones interdites. Ils 
symbolisent ie retournement de ce 
sens de l'espace lorsque, sur l'em 
placement de la Bastille, ils affi-

chent l'écriteau : ici on danse. La 
révolution est fête parce que l'or-
ganisation est drame. Que faire, se 
demandait sentencieusement Lé-
nine ? En d'autres termes, que pro-
duire ? Cette logique productrice 
est absente de la fête révolution-

CEUX QU'ON VA FINIR 
PAR COMPRENDRE UN JOUR 

« Le plaisi r absolu , la fêt e total e 
seraien t la fin du système . S'i l y 
avai t vraimen t satisfactio n sexuelle , 
le besoi n de télévisio n et d'auto -
mobil e diminuerait . C'es t don c une 
révolutio n culturell e qu'i l convien t 
de faire . L'émancipatio n sexuell e 
en est un élément , au même titr e 
que la lutt e contr e la censure . Le 
systèm e ne peut que se durci r ou 
deveni r fascist e ou au contrair e cé-
der chaqu e jou r plu s de terrain . 
C'es t là que nou s devon s interve -
nir.. . » (Willia m Burroughs , dans 
« le Monde » du 18-1-74.) 

« Le déchaînemen t du plaisir , san s 
restriction , est la voi e la plu s sûr e 
ver s la révolutio n de la vie quoti -
dienne , ver s la constructio n de 
l'homm e total . La plupar t des gens 
viven t en somnambules , partagé s 
entr e ia craint e et le dési r de 
s'éveiller . Vivr e intensémen t pou r 
soi , dans le plaisi r san s fin et la 
conscienc e que ce qui vaut radi -
calemen t pour so i vaut pour tous . 
Agi s comm e s'i l ne devai t jamai s 
existe r de futur . » (Raoul Vaneigem , 
« Trait é de savoir-vivr e ».) 

naire (4). Dès le lendemain de la 
révolution d'octobre, confrontés à 
la joie, l'exhubérance de ia popula-
tion de Saint-Pétersbourg, les bol-
chevicks emploient la manière 
forte. Il y avait à Pétrograd de 
riches caves à vin. L'idée naquit, ou 
plutôt fut jetée, dans la foule, de 
les mettre à sac. 

Des bandes promptement force-
nées se ruèrent sur les caves du 
palais, des restaurants, des hôtels. 
Ce fut une contagion de folie. Il 
fallu former des équipes d'élite de 
gardes rouges, de marins, de révo-
lutionnaires, pour parer par tous 
les moyens au danger. 
Les gens venaient puiser à même 
les soupiraux de la cave. Des mi-
trailleuses en défendirent l'accès. 
On fit disperser la foule par des 
autos blindées, leurs équipes ti-
tubèrent bientôt. Au soir tombé, 
c'était une bacchanale. « Buvons 
les restes des Romanov » disait-on 
joyeusement dans la fouie. » 

Avant d'être canalisés par les 
« vrais » révolutionnaires d'octobre 
(se méfier des contre-façons), ces 
révoltés ne faisaient qu'expérimen-
ter ia dernière arme qui inquiète 
nos maîtres ascétiques : ia jouis-
sance. La formule, si je peux em-
ployer ce terme pour une insurrec-
tion spontanée, a été reprise de-
puis avec succès par les branleurs 
d-î mai 68, mais aussi par tous 
ceux qui d'une façon générale, dé-
tournent à leur profit les « va-
leurs » de l'ennemi : absentéistes 
italiens de la Fiat (20 % par-
fois), saboteurs délurés de la 
Général Motors (voir « G.O. » N° 16). 
Un lecteur qui signe François nous 
donne d'autres exemples : « En juil-
let 68 les conducteurs de tramway 

de Lisbonne ont roulé gratuitement 
pour répondre à un mot d'ordre de 
réquisition. Ce petit changement a 
d'ailleurs suffit pour que chacun se 
prenne d'envie de circuler dans sa 
ville sans buts précis. En se moder-
nisant, le vieux monde met le sabo-

CEUX QUI ONT TOUT COMPRIS 

« Asse z de fêtes ! La lutt e est quo-
tidienn e pour les travailleurs . Le 
commandemen t ne sévi t pas seu -
lemen t à l'armé e mais auss i dans 
les usines , les chantiers , les bu-
reaux.. . Il s'agi t de LUTTER ET 
NON DE S'AMUSER.» (Dans le 
courrie r des lecteur s de « Libéra -
tio n ».) 

« Epuis é par un milie u malsain , 
l'homm e perd sa forc e de travail . 
La pollutio n de l'ai r rédui t de 15 % 
sa productivité . Le brui t caus e 11 % 
des accident s du travai l et diminu e 
de 60 % le rendemen t des travail -
leur s manuel s comm e des travail -
leur s intellectuels.. . » (Philipp e 
Saint-Mar c dans « le Sauvag e ».] 

tage à la portée de tous. La sensi-
bilité des meilleurs ordinateurs ne 
résiste pas à une vitre brisée déré-
glant le système d'air conditionné 
et ce n'est pas par hasard si le 
tiers des Etats-Unis a été privé 
d'électricité durant la « grande 
panne » de 1967. Un dérèglement 

des ordinateurs de quelques gran-
des banques devrait suffire à blo-
quer une partie de la vie financière, 
ouvrir de riches horizons à ceux 
qui se verraient créditer de quel-
ques millions, mettre fin à ia tris-
tesse administrative et à la morgue 
des banquiers. Les cabines de so-
norisation des grands magasins 
peuvent servir à inviter la clientèle 
à se servir librement, ou tout au 
moins à s'interroger sur la qualité 
des marchandises proposées... La 
réforme de la conscience est le 
projet qui contient tous ies au-
tres » 
Et maintenant notre page sportive. 
Le maire communiste de Givors 
(Rhône) vient d'inaugurer un beau 
stade. H l'a baptisé « stade Salva-
dor Allende ». 

Arthur. 

(1) Deux livre s : « La techniqu e ou l'enje u du 
siècl e Jacque s El lu ! (épuisé) , et • Organisa -
tion , anti-organisatio n », Yves Stourdz é (Re-
pères) . Le premie r a ving t ans . le secon d deux 
mois . Ils seron t compri s dans dix ans . En 
1984 ! 

(2) D'où l'utopi e d'un e • révolutio n » qui ne 
révolutionn e rien et surtou t pas nos manière s 
de vivr e et de penser . La révolutio n cesse , 
disai t ie sit u Vaneigem , ai / momen t où il faut 
se sacrifie r pou r elle . Plutô t Dada que Sartre , 
Jarr y que Krivine , Fourie r que Lénine . 

(3) Extrait s du » Progrè s de Lyo n », 600.000 
exemplaire s quotidiens . 

(4) » Mais enfin , que voulez-vou s construir e a 
la plac e ? • disaien t les idiot s aux marginau x 
de mai-jui n 68. 
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LES ESPIONS 
ELECTRONIQUE S 
SONT 
DANS NOS 
MURS zyxvutsrqponmljihgfedcbaWUTSRQPONMLKJIHFEDCBA

Le 23 février, le bureau de Kurt  
Waidheim , secrétaire général de 
l'O.N.U., pondait , comme à son ha-
b i t ude, un rapport  mi- figue mi- raisin 
sur le f ichage abusif par ordinateur , 
où i l est im ai t  que ce genre de pra-
t ique devait  se l im i t er au « st r i ct  
nécessaire... ». Mais qui donc a 
compétence pour juger du taux de 
nécessité en quest ion ? Le pro-
blème n'est pas là, cher monsieur, 
f ai t es donc conf iance à vos élus. 
Au même moment , Nix on, faisant 
f lèche de t ou t bois face à l 'af faire 
du Watergate, annonce, ose annon-
cer, qu ' i l va créer un organisme 
chargé de protéger le ci t oyen con-
t r e les abus du f ichage électro-
nique. Nix on, ou i , c'est ça, le faus-
saire, le bombardier, le maniaque. 
Et qui fera par t ie de ce comité m i -
gnon ? Tout simplement les secré-
t ai res d'Etat au Trésor, à la Dé-
fense, au Commerce et à la Santé 
Pub l ique-
Comment ? Banquiers, marchands 
et f l i cs renonceraient donc à encar-
t er le ci t oyen ? (150 m i l l ions d'Amé-
r icains, sur 212 m i l l ions, sont sur 
ordinateurs.) Là, t ou t beau, mon 
t ou t ou . Ce qui se d i t  n'est pas ce 
qui se f ai t , c'est même l 'inverse. 
Selon NARMIC (groupe de recher-
che et  d 'act ion nat ionale cont re le 
complexe m i l i t ar o - i nd ust r i el des 
U.S.A., 160 North 15th st reet , Phi-
ladelphia, Pa. 19102 U.S.A.), les 
pet i t s futés de la geôle invisib le 
nous préparent, là- bas, des lende-
mains qui gr incent avec l'aide en-
thousiaste de « savants » par ai l -
leurs bons pères et f idèles croyants. 
En janvier 1971, dans une revue 
électronique et aéronautique, l'in-
génieui Joseph Meyer proposa t ou t 
cru de gref fer sur 20 m i l l ions de 
ci t oyens des mini- espions électro-
niques. Ces poux- policiers seraient 
reliés par radio à un ordinateur 
f aisant of f ice d'autorité cent rale et 
doté de programmes permet tant de 
contrôler les déplacements des 
« por teurs » et de leur imposer l i -
m ites t er r i t o r iales et  horaires de 
couvre- feu à ne pas t ransgresser... 

Le Meyer en quest ion n'est  d 'ai l -
leurs pas un bleu et , s'i l est em-
ployé depuis 17 ans par le Dépar-
t em ent de la Défense (l'équivalent 
de « not re » Ministère des Ar -
mées), le Pentagone évita de don-
ner t oute publicité à ses propo-
si t ions (qui répondaient à une de-
mande évidente). Et  quand Meyer 
f i t état  de son projet , i i se garda 
bien de préciser qu 'i l l 'avait  m is 
sur pied au prof i t  d'une of f icine 

t rès part iculière du « Défense De-
par tm ent », la Nat ional Secur i t y 
Agency (N.S.A.), la plus secrète 
de la douzaine d'agences t r avai l -
lant pour le pouvoir m i l i t aro- pol icier 
des U.S.A. Fondée en 1952, en 
pleine guerre f ro ide, par décret 
président iel, el le a plus de facil ités 
encore que ia légendaire C.I.A., 
t ant en hommes qu'en dol lars. Par 
cont re, el le est  loin de bénéficier 
de la même ampleur pub l ici t ai re, 
et  pour cause-
Les détecteurs imaginés par le bon 
père Meyer seraient une sor te de 
caut ion de « sagesse » confiée aux 
« por teurs », dans le but , d i x i t  l ' in -
venteur , « ...d'obliger les cr im inels 
et les personnes ayant été inter-
pellées à se comporter en ci t oyens 
respectueux de la lo i . . . ». Not ion 
t rès vague, volontai rem ent caout -
choutée, élast ique, bonne à t ou t . 
Mais contrôle électronique, l u i , t rès 
st r i ct . 

Chaque por teur aurait  un code d i f -
fusé plusieurs f o is par m inute et 
enregistré par l 'ordinateur cent ral 
grâce à une série de relais épar-
pillés sur un t er r i t o i r e donné (par 
ex emple, les bornes téléphoniques 
reliées aux cent raux de la pol ice). 
Les détecteurs seraient fixés aux 
por teurs de t el le manière qu'i ls ne 
puissent s'en défaire. S'i ls le t en-
t aient , l 'acte serai t  considéré com-
me cr im e, et  le F.B.i. aurai t  m ission 
de « récupérer » le cr im inel . 

L'ordinateur cent ral , l u i , doté d'un 
« programme d'activité normale » 
(sinon « normalisée »), aurait  pour 
tâche de comparer les informat ions 
émises par les détecteurs à ce 
programme. Si l'un quelconque des 
por teurs s'avisait  de t r i cher , de sor-
t i r de la voie électronique qui lui 
est im par t ie, i l aurai t , après avoir 
été aver t i de son in f ract ion, à subir 
la chasse policière. 
Et Meyer de consei l ler une at t r ibu-
t ion suf f isamment durable du détec-
teur af in que « ...les por teurs ac-
quièrent une longue habitude de ne 
pas com m et t re de cr im e ». La no-
t ion de « cr im e » n'étant évidem-
ment pas précisée. 

En prat ique, l 'ordinateur contrôle-
rai t , pour ses programmeurs, t oute 
l'act ivité du porteur et  le cont rain-
drai t , par la hant ise permanente 
de la faute à éviter, à s'enfermer 
chez lui une f o is revenu du boulot 
et à n'en plus bouger. 

On cr o i t  rêver, mais c'est . Et avec 
des détails, s'i l vous plaît. Que 
voulez- vous, c'est  consciencieux , 

méticuleux, appliqué, un bon ingé-
nieur- toutou. Ça doi t  mériter du 
salaire de la « Patrie ». 

Est imant donc que le nombre de 
relais nécessaire à une survei l lance 
ef f icace de tous les por teurs dans 
une grande vi l l e serai t  sensib le-
ment égal à celui des f l ics de fac-
t ion aux pr incipaux car refours, 
Meyer propose (à t i t r e d 'ex emple, 
bien sûr, faudrai t  sur t out pas y voi r 
une intent ion quelconque...) que, 
pour la communauté noire de Har-
lem , ces relais soient disposés « ...à 
une distance correspondant à un 
pâté d 'immeubles, le long des 110e, 
114e et  118e Rues, depuis la 8 e Ave-
nue jusqu'au f leuve... ». D'autres 
chaînes de relais seraient inst al -
lées sur la 8 e Avenue et  p lusieurs 
grandes artères vers l'Est. Ai nsi , 
grâce à 250 relais, t ou t ce quar-
t i er serai t  contrôlé par rue. Ima-
ginez le Quar t ier Lat in ou n'importe 
quel « quar t ier chaud » (ou prétendu 
t el ) d'une vi l l e française quadrillé 
par un réseau de relais planqués 
dans les bornes d'appel de la po-
l ice, les parcmètres, les abris- bus, 

les lampadaires, et  le t ou t d i rec-
t em ent relié au Commissar iat ou 
à la Préfecture. Pas vu, pas p r is, 
plus besoin de f l i cs aux carrefours 
ou le long des t r o t t o i r s, place à la 
t er reur policière t ransparente et 
inodore mais à saveur garant ie. 

Pour Meyer, larbin du Pentagone 
comme t ant de bons pères de 
France le sont du Ministère des 
Armées ou de l'Intérieur, le but 
essent iel est de persuader des 
m i l l ions de « cr im inels » (minorités 
ethniques, marginaux , pauvres, pau-
més de tous bords, malades de la 
croissance, opposants d ivers, t ous 
tôt  ou t ard cont raint s de t ourner 
la loi af in de pouvoir af f i rm er leur 
dignité d'hommes) de « jouer le 
jeu du système social en en res-
pectant les règles... ». 

Car, pour Meyer, qui analyse, en 
bon ingénieur, t ous les facteurs du 
problème, i l y a des raisons so-
ciales qui f on t que « ...les per-
sonnes arrêtées sont pauvres, mem-
bres de minorités ou produi t s de 
circonstances déplorables... ». Mal -
honnêteté naïvement cynique, cons-
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cience statistique, raisonnement 
froid et propre face à une réalité 
qui lui paraît chaude et sale. Il 
faut donc imposer à cet inquiétant 
grouillement de la misère et de 
la colère l'ordre et la rigueur. 

Mais il faut que les cobayes colla-
borent, qu'ils aient bonne cons-
cience et chante alléluia. Pour ce, 
les porteurs doivent accepter le 
détecteur. Donc, logique : amen-
des en cas d'inconduite et récom-
pense en cas d'obéissance modèle. 
Le fric, garantie dernière du sys-
tème. 

Suite de l'exposé d'un employé du 
Département de la Défense. Meyer 
estime aussi que les détecteurs de-
vraient permettre au gouvernement 
de se prémunir contre les mouve-
ments populaires, par leur utilisa-
tion contre les « criminels » poli-
tiques qu'il décrit ainsi : « ...ceux 
qu'on arrête à la suite d'émeutes 
ou de manifestations... ». 

De même, en cas d'intervention des 
U.S.A. dans les affaires d'un autre 
pays, les détecteurs pourraient être 
utilisés pour • le renseignement et 
le contrôle de la guérilla ou d'ac-
tions dissidentes en territoire étran-
ger.. ». Eh, • -iste con, combien de 
détecteurs au Chili ? Et pas fabri-
qués, des fois, par I.T.T. ? 
Malgré sa bonne conscience, son 
application toute scolaire, Meyer 
laisse percer quelque inquiétude. 
Toujours ce souci perfectionniste 
qui fait les grands criminels aux 
mains blanches. Il craint en effet 
que des porteurs futés n'entraînent 
les autres à creuser des tunnels 
sous les rues ou à utiliser le réseau 
d'égouts afin d'échapper à la sur-
veillance de surface. Tout prévoir, 
c'est son boulot. Il craint aussi que, 
lors de grandes manifestations qui 
pourraient provoquer une prise de 
conscience globale d'un grand nom-
bre de porteurs, ceux-ci ne se met-
tent à briser collectivement leurs 
détecteurs, comme les vétérans du 
Viet-Nam firent des autodafés de 
leurs médailles et livrets militaires. 
Pour Meyer, « ...une révolte de 
25 millions de criminels et de sus-
pects serait un gros problème... ». 
On comprend, merci. 
Il faut donc que ce genre de fan-
taisie contestataire coûte cher aux 
porteurs sacrilèges sans que les 
braves contribuables non-porteurs 
parce que suffisamment intégrés 
au système ne soient touchés. Car 
le bonhomme estime le coût de la 
surveillance annuelle d'un Améri-
cain sur dix à près de deux mil-
liards de dollars (à peu près dix 
milliards de nos francs). Et le bon-
homme pense donc qu'il serait bon 
de louer les détecteurs aux por-
teurs ! 5 dollars par semaine (à 
peu près 25 F) en échange de cette 
prévention électronique. Quant aux 
jeunes dont les familles ne pour-
raient acquitter le montant de cette 
« location consentie », eh bien « ...il 
faudrait leur trouver du travail » afin 
qu'ils puissent passer à la caisse. 
Et, pendant ce temps, ils ne com-
mettraient pas de conneries. 

« Paye tes chaînes, bosse et je te 
délivre du crime... » Un apôtre, ce 
Meyer, qui découvre ainsi le « cri-
minel » en or, celui qui rembourse 
les frais. Absolue logique d'une 
loi anti-casseurs finement sophis-
tiquée. 

Mais un peu de réalisme : 20 mil-
lions de porteurs à 5 dollars par 
semaine, ça donne 5,2 milliards de 
dollars par an (26 milliards de F). 
Dans l'affaire, les « loueurs » au-
ront même réalisé un bénéfice équi-
valent à 15 milliards de francs. Son 
affectation ? Meyer super-flic ne 
l'envisage même pas. Pas payé 
pour ça, le monsieur, honnête, intè-
gre, loyal, il s'occupe de l'assai-
nissement du crime de base et ne 
va quand même pas fourrer son 
nez dans les affaires du Grand 
Kriminal... 

Sa conclusion est toute de suavité. 
Que l'on goûte : « ...En faisant sup-
porter !e coût du système à la 
population pénale et en intégrant 
les souscripteurs à la vie écono-
mique pour qu'ils gagnent le prix 
de leur liberté, on atteint ainsi une 
justice harmonieuse... »! ! ! Rien à 
dire, c'est parfait, le commentaire 
est superflu. 

Voilà seulement jusqu'où peut aller 
l'astucieuse utilisation des aspira-
tions bourgeoises, par un gramme 
de poussière sur les gants blancs, 
chez un intellectuel dressé, au ly 
cée puis en fac, au larbinisme de 
compétition. C'est de la science 
toute pure, ça, monsieur ! Du bon 
usage de la logique et de la raison. 
Le police invisible, mais c'est pour 
votre bien, comprenez-le ! nliebaXURPONMLIEDCA

Mabill e 

APPENDICE DOULOUREUX 

La police américaine est mainte 
nant dotée de mignons gadgets 
imaginés par d'autres Meyer lors 
de la guerre du Viet-Nam : détec-
teurs de présence humaine, engins 
de vision nocturne, radars miniatu-
risés perçant les murs de briques, 
etc. 

L'Association des Industries Elec-
troniques (américaine) estimait son 
marché annuel, national et poli-
cier, en 1971, à 400 millions de 
dollars (2 milliards de francs). 
A Sylvania, des ingénieurs ont ré-
vélé que des tests étaient exécutés, 
à la demande de la Justice améri-
caine, afin de mesurer la réaction 
du public à une atmosphère du 
style « Big Brother » fondée sur.une 
surveillance invisible permanente. 

Un comité de l'Association Natio-
nale des Ingénieurs a demandé à 
Nixon la mise sur pied d'un pro-
gramme-pilote utilisant 140 camé-
ras de télé à faible intensité de 
lumière et placées aux carrefours 
d'une agglomération de 9 kirK 

En 1969 déjà, l'assistant de l'attor-
ney gênerai (chef de la police) de 
l'Etat du Kentucky, Howard E. Trent, 
déclarait : « Il existe un domaine 
illimité en ce qui concerne la sur-
veillance électronique et les pro-
cédés électroniques anti-crimineis 
que l'on doit développer et inven-
ter... ». Informations confirmées en 
décembre 1971 (déjà !) par Robert 
Barkan, qui fit partie des labora-
toires de recherche de la « Bell Té-
léphone » et de « Sylvania Electro-
nic Systems », firmes hautement 
concernées par le marché de l'es-
pionnage intégral. 

Et en France, alors ? Ah ! çà, cher 
monsieur, on n'est pas encore très 
sophistiqué, mais on sent que ça 
vient, ça vient... uronicaVUTSRPONMLJIGECBA

J' AI ME BI EN MANGER 
A LA CANTI NE 
AVEC LES COPAI NS,  
LES COPI NES. . .  
. . .ai r  conn u 
Ils sont déjà quelques trois millions d'enfants à 
partir de chez eux après le petit déjeuner et à 
ne rentrer que pour le goûter quand ce n'est 
pas à 18 heures. Les parents travaillant, et la 
mère de plus en plus, l'enfant fait également 
sa journée continue : huit heures d'école. A la 
campagne, on a multiplié les groupes scolaires, 
prôné le rassemblement des moutons de même 
gabarit et le remembrement des têtes blondes 
en friches. Grâce au ramassage scolaire, trente 
minutes de transport matin et soir, nos enfants 
sont éduqués là où c'est fait pour, en ville. 
Loin des parents, du facteur et de l'enterre-
ment du père Joseph dont on entendrait sonner 
le glas pendant la récréation-mais-c'est-la-vie-
mes-enfants-et-dépêchez-vous-de-rentrer-il-pieut. 
Loin de la vie quotidienne du village et 
des chemins vicinaux mais tout prés de la 
banque, du Monoprix et du concessionnnaire 
Renault. Dans un fauteuil on les y amène . A 
midi, on les garde à la cantine, bien sûr. Pas 
question de rentrer déjeuner à la maison. Trop 
loin, ou les parents sont occupés ou bien le 
métro ou le car d'entreprise les a emportés 
vers une autre cantine. Dix millions d'individus 
prennent chaque jour leur repas de midi en 
dehors du milieu familial, alors autant le savoir 
et s'y habituer très tôt. Petit consommateur 
deviendra grand. 

N' I MPORTE OU 
La cantine scolaire a paraît-il vécu, et vive le 
restaurant d'enfants qui a le souci, lui..., d'hu-
maniser la vie collective,... où un éducateur at-
tentif accueille les convives qui reçoivent une 
alimentation équilibrée et adaptée à leurs 
besoins nutritionnels,... lesquels convives édu-
queront leurs parents, le soir, en leur donnant 
l'exemple du repas élaboré de midi ». En regar-
dant le feuilleton à la télé, sans doute ? En fait 
s'il existe des salles claires et reposantes de 
35 places avec des tables de six couverts, il y 
a encore beaucoup de longues tables à tré-
teaux alignées dans un préau, où trois services 
de quatre-vingt dix enfants se succèdent rapi-
dement. Au(x) lavabo(â), il arrive même qu'il y 
ait du savon. 

N' I MPORTE COMMENT 
J'ai mis mes gamins à la cantine, une semaine. 
Ils ont surtout appris à faire des jumelles dans 
un quignon de pain en enlevant la mie et ont 
trouvé bien longue la récréation, et la journée. 
Comme ils ont également appris à jouer dans 
une cour divisée par des lignes jaunes à ne 
franchir sous aucun prétexte, même pas celui 
du mouchoir à passer à la petite sœur, sinon 
c'est les mains sur la tête qu'on marche sur 
cette fameuse ligne jaune et pendant toute la 
récré, je me demande si ... « leur intégration à 
ia vie sociale et l'apprentissage de la respon-
sabilité individuelle... » sont en bonne voie. 
C'est ce qui est écrit dans les brochures of-
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ficielles. Elle a mis ses enfants à la cantine 
de l'école communale Mademoiselle Dienesch ? 
La maîtresse mangeait à une autre table et 
la dame au tablier bleu était un peu énervée 
mis la purée était chaude. Quelle chance ! UTSRQPONMIECA

N' I MPORTE QUOI  yxvutsrqponmljihgfedcbaD

... « invit é (le convive ) à mange r de tou t dès 
son plu s jeun e âge, il prendr a de saine s habitu -
des alimentaire s qu i lu i permettron t d'acquéri r 
une bonn e sant é et de s'y mainteni r en offran t 
à toute s les période s de sa vie une plu s grand e 
résistanc e aux maladies.. . » En conséquence. 
Monsieur le Préfet de l'Essonne dans une 
circulaire adressée aux Maires de son départe-
ment préconise cette méthode simple pour 
composer les menus des restaurants d'en-
fants : 

... « prendr e des crayon s de couleu r et souli -
gne r : 

en roug e : le s protéine s animale s 

en ble u : lai t et fromag e 

Quels moyens de contrôle ont les parents sur 
ce qu'ingurgite leur gamin ? s'ils l'accompa-
gnent eux-mêmes à l'école, ils peuvent lire le 
menu affiché. C'est tout. A Paris, c'est la 
Caisse des écoles qui s'occupe de tout. Pas 
question d'aller goûter la sauce dans la cui-
sine centrale. Il faudrait être élu au Conseil de 
Surveillance en tant que parent d'élèves, et 
pour être élu, il faut être inscrit depuij^trois 
ans au moins, d'où exclusion des parents. 
Alors se retrouvent là de vieux schnoques de 
soixante ans, élus locaux ou assimilés, qui se 
partagent le gâteau. Un repas de cantine sco-
laire ne revient pas à plus de trois francs en 
moyenne. Les parents payent entre quatre et 
cinq francs par repas, l'Etat et la commune 
subventionnent, participent... Et parfois des 
miettes tombent sous la table, dommage de 
les laisser perdre. C'est pas parce qu'on est 
à la retraite qu'on peut pas se baisser ! 

Il y a un gros problème avec les plats cuisinés, 
préparés chez le traiteur, que celui-ci fournisse 
cent ou deux mille couverts. Ces plats doivent 
être placés à quatre vingt degrés dans des 
boîtes isothermes. Que le camion livreur soit 

prix de revient, en ce sens que (pour la 
préparation de produits tels que les hambur-
gers) elle permet d'utiliser des viandes qui 
normalement ne pourraient l'être, car trop 
riches en graisses, donc des viandes moins 
chères. L'incorporation de protéines végétales 
enrichit le produit en protéines et, surtout, en 
amélior e la consistance . » C'est moi qui souli-
gne, ça fait tellement plaisir qu'on pense à 
améliorer quelque chose. 

T'es content, gamin ? ça va s'améliorer ! 

Traditionnellement, en France le repas de midi 
est le plus consistant. Mais avec la généralisa-
tion de la journée continue pour les parents 
d'abord, les enfants ensuite (comme en Angle-
terre ou en Allemagne, par exemple) on devrait 
arriver à une alimentation plus fractionnée 
avec un petit déjeuner et un goûter plus 
copieux. Or vingt pour cent d'écoliers partent 
encore à l'école, le ventre creux. D'autres, aux 
parents inquiets, déjeunent copieusement le 
matin, remettent ça à midi et quatre heures, 
baillent sur la soupe le soir et semblent un peu 
fragiles du foie quelques années plus tard. 

en ver t : les crudité s 

en jaun e : les glucide s (féculent s et sucres ) et 
le s légume s cuits.. . si dans le menu vous avez 
les 4 couleurs, vous avez la certitude qu'il est 
équilibré et comporte tous les nutriments 
nécessaires. » 

Exemple de menu : 
salade verte et fonds d'artichaut, 
choucroute garnie, 
fromage blanc sucré, 
fruit, 
(la choucroute comme le cassoulet peuvent 
être l'occasion d'une leçon d'histoire ou de 
géographie, « à bâtons rompus », entre la poire 
et le fromage. Et pour le jambon-purée, 
M'sieur? on lit, la G.O. de décembre à haute 
voix ou on mange ? 

L'organisation d'une cantine diffère d'une école 
à l'autre. Pour les petits effectifs, le directeur 
de la cantine est son gestionnaire, parfois en 
collaboration avec une association de parents 
d'élèves ou le conseil municipal ou les deux. 
Aidé de la cantinière ou de l'économe, il fait 
les menus, et les achats. Ou bien on passe par 
l'intermédiaire d'un traiteur. Et c'est là qu'on 
retrouve le Jacques Borel des autoroutes et 
des steak-frites des employés de bureaux pari-
siens ! Quant on prépare cinquante mille repas 
par jour, on n'est pas à une assiette près ni à 
quelques cantines de plus. Jacques Borel peut 
fournir au choix le quartier de bœuf acheté aux 
Halles, les cuisiniers pour le préparer dans la 
cuisine de l'école, ou le bifteck bordelaise tout 
prêt à servir, apporté en boîtes isothermes de 
ses cuisines. 

pris dans un embouteillage et voilà la blan-
quette de veau tiédasse. Déjà que chaud, c'est 
pas terrible, froid, faut avoir huit ans et un 
surveillant à sifflet à roulette pour avaler ! Les 
changements de température favorisent la pro-
lifération microbienne et si l'école est équipée 
pour réchauffer les plats, ce qui n'est pas 
toujours le cas, le résultat risque d'être une 
bonne intoxication alimentaire. 

Je ne sais pas s'il y a beaucoup d'écoles où les 
enfants peuvent manger à midi ce qu'ils ont 
apporté de chez eux. C'est le cas d'une école 
privée où la cuisine étant végétarienne, les 
parents ont la faculté de glisser raviolis et 
saucisson dans la gamelle de leur rejeton. 
Education marginale d'accord, mais pas excen-
trique, voyons ! Madame ! qu'on leur apprenne 
à faire le pain ou des gâteaux, très bien, mais 
quant à le faire moi-même, c'est absurde, je 
n'ai pas le temps, je milite. Fut un temps où 
elle s'occupait de ses œuvres, la bonne dame. 

PRATI QUEMENT 

MAI S ENCORE ? 

Résultats d'une enquête effectuée par l'Institut 
National de la Santé et de la Recherche Médi-
cale : rations insuffisantes surtout en protéines 
animales, en crudités (fruits) et en calcium. Et 
de recommander la subvention de fourniture de 
lait, et fromage, sources bon marché de protéi-
nes et de calcium. Par ailleurs, l'emploi des 
protéines de soja texturées va s'intensifier. 
Dans un rapport concernant le « Panorama des 
productions animales et végétales » de septem-
bre 73, il est dit : «l'incorporation de'protéi-
nes végétales texturées permet d'abaisser le 

le matin, 
Un jus de fruit et un grand bol de porridge ou 
de Muesli (voir recette G.O. n° 1 et n° 14) de-
vraient suffire. Ou des tartines de pain com-
plet avec miel ou beurre et un verre de lait 
ou de tisane, ou des bananes en rondelles 
dans du fromage blanc. 

A midi, faudrait voir à rappeler aux associa-
tions de parents d'élèves que manger et se 
nourrir ne sont pas exactement synonymes. 
Au goûter, difficile d'éviter l'empiffrement de 
tartines, mais en mettant sur la table des noix 
et du fromage ça change un peu. 
Le soir, annuler les pâtes ou la purée s'il y en 
eu à midi. On peut toujours proposer une 
soupe de légumes, une salade de chou rouge, 
de mâche, ou de champignons, ou des carottes 
râpées avec un œuf dur, et des pâtes au 
gruyère ou des choux de Bruxelles et pour 
terminer une pomme au four, de la crème 
anglaise ou du fromage. 
Suivant son âge et ce qu'il aura mangé à midi, 
le gamin choisira. 
Une suggestion « dans le cadre des dix pour 
cent » ; ça serait très compliqué de faire prépa-
rer aux gamins leur repas, depuis l'achat du 
chou-fleur jusqu'à la vaisselle ? Tourner une 
Béchamel quanid on a huit ans, garçon ou fil le, 
ça doit pas être plus rasoir que la visite du 
château de la Malmaison. Par groupes de 
quinze maximum... c'est vrai que les classes de 
quinze, c'est pas encore pour demain. 

Danielle . 
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Vivement la guerre ! zyxwvutsrqponmlkjihgfedcbaZVUTSRQPONMLIHGFEDCBA

Il y avait aux Etats-Unis un mouvement 
appelé « Zéro Population Growth » 
(Z.P.G. : « accroissement démographi-
que nul »). Il y a maintenant un mouve-
ment qui s'appelle « Négative Popula-
tion Growth ». Malgré leurs vastes es-
paces et leurs riches réserves, les 
Américains se trouvent trop nombreux 
pour y vivre de façon écologique. Le 
« Plan de survie » anglais voudrait que 
la population britannique diminue jus-
qu'à trente millions. Mais ces soucis 
démographiques sont trop rarement ex-
primés en France. Dans le récent dé-
bat sur l'avortement, on a entendu des 
« lapinistes » à la Debré (« une France 
de cent millions d'habitants ») dire 
qu'une libéralisation de l'avortement 
compromettrait notre croissance démo-
graphique. Il n'y eut personne pour les 
contrer. 
D'ailleurs un décret va paraître, qui 
rend la contraception beaucoup plus 
facile aux Antilles ët à la Réunion 
qu'en France. Lorsque nos dirigeants 
évoquent leurs « grands principes uni-
versels », comme la moralité et la 
famille, c'est de l'hypocrisie pure et 
simple. 

Chronique boursière 

Voulez-vous placer votre fric avec 
10,44 % d'intérêt? C'est pas bien com-
pliqué : H suffit d'investir dans l'anti-
pollution. Mais, pour que l'anti-
pollution soit rentable, il faut bien 
que la matière première dont elle tire zyxvutsrqponmlkjihgfedcbaWUTSRPONMLIFEDCBA

S*geSaa-24.rueL*jyette 75009-BWS 

EMPRUNT 
A NTl POLLUTION 

10,30oD

Do 
de franc s : 
196 .700 .000 

taux de rendemen t 
actuarie l brut : s 

r . 
10,44% 

Note visée par la C.O.B. N* 73.198 du 11-12-73 B A I 0 àu 28174 

profit soit entretenue en permanence. 
Et même, si possible, que les marchés 
se développent... Comme ce sont les 
mêmes qui font les deux, faisons leur 
confiance. Ex. : Esso, le pollueur des 
mers, inventant ie détergent anti-ma-
rée noire. Contrôler les circuits en 
amont et en aval, voilà le secret des 
affaires. 

A Bruxelles, 

des arbres plombés 
Inquiétantes découvertes sur les feuil-
les des arbres de Bruxelles : la teneur 
en plomb et en cadmium y est de trois 
à vingt fois supérieure aux normes de 
l'Organisation mondiale de la santé. 
Les Belges, gens sérieux s'il en est, 
ont fait 7.500 analyses sur les 66.241 
arbres de l'agglomération bruxelloise. 
Ils ont oublié d'analyser les poumons 
des Bruxellois. Cette nouvelle sans 
valeur réellement scientifique ne sau-
rait donc pas inquiéter le gouverne-
ment. Pas question de choisir entre la 
santé et l'automobile. Les deux vont 
de pair puisque la santé de l'industrie 
automobile passe par la défense de 
l'emploi, donc du travailleur. Le gou-
vernement français a fait le même 
choix en relevant la vitesse sur les 
autoroutes pour sauver Citroën et 
condamner 1.000 malchanceux à mou-
rir en 74. Tout vabien. On continue à 
être gouvernés. 

Buvez sain, buvez peu, 
buvez longtemps 
Les dirigeants des grandes sociétés 
françaises de spiritueux se sont réunis 
pour mettre en place un institut anti-
alcoolique ! Remords tardifs ? Scrupu-
les de conscience ? Que nenni ! Ils 
veulent ainsi lutter « contre l'alcoo-
lisme qui détruit l'image de marque de 
l'alcool ». Les vendeurs d'alcool met-
tront gratuitement au service des poi-
vrots des faux nez peints en blanc et 
des béquilles anti-tangage. Réduiront-
elles leur pub en faveur de l'alcool ? 
Pas du tout, nous écrit le lecteur qui 
nous apprend la chose : « il s'agit 
d'une manœuvre habile pour raccoler 
un nombre plus élevé de buveurs mo-
dérés car les ivrognes sont la hantise 
de la profession : ils roulent trop vite 
sous la table et la consommation 
baisse ». A part ça, la répression poli-
cière contre les fumeurs de H continue 
à battre son plein. 

Radios dentaires 
Dume S.A. propose aux dentistes un 
appareil de radiographie dentaire pano-
ramique, l'orthopantomograph, dont le 
remboursement ne leur coûtera pas un 
sou. C'est le client qui payera et la 
Sécurité sociale. Comment ça ? Suffit 
que le dentiste prenne 25 clichés par 
mois. Dume S.A. explique : • Avec 25 
clichés par mois, l'appareil se paye 
tout seul. Le cliché est codifié R 16 
soit 56 F. Les traites sont de 1.422 F. 
Faites un 26e cliché et votre boîte de 
films sera payée. La vente de l'appareil 
vous sera faite en leasing, sur cinq 
ans. Vos remboursements ne subiront 
aucune augmentation, alors qu'on peut 
espérer et même souhaiter que la 
valeur du R sera revalorisée. Au bout 
de cinq ans, l'appareil sera pour vous 
une source de bénéfices... » 

Sachez pourquoi ces petits voleurs de 
dentistes vous bombardent de radios. 
Le fric, toujours le fric ! 

Adieu Poujade 
Les meilleurs numéros ont une fin : 
Poujade, Robert, U.D.R., ministre de 
la Protection de la Nature s'est vu 
remercier par Messmer. Son rôle de 
jeteur de poudre aux yeux du public 
était terminé. Poujade s'est suffisam-
ment remué pour que les foules 

3.700 membres du personnel nucléaire 
américain licenciés en 1972-73 pour 
alcoolisme ou maladies mentales ! 

WASHINGTON. — Pré» d< 
3 700 p*rtoni w ayant au accès 
à dac armas nucléaire s ont dû 
étr t licenciée s au cour s dus an-
nées 1972-1873 peur des raison s 
telle s qu'alcoolisme , abus de stu -
péfiant s ou maladie s mentales , 
indiqu e un expos é tai t à une 
sous-commissio n parlementair e 
an mai et jui n de l'an dernie r et 
rend u publi c samedi . 

Le Dr Car! Waisjce, ancien ad-
joint au secrétaire die la Défen-
se, pour les questions d'éner-

gie nucléaire, avait précisé au 
cours dé l'exposé que pendant 
les années 1972-1973, l'armée de 
l'air avait été obligée de ren-
voyer 2420 militaires et civils 
tandis que la marine en avait 
licencié 708 et F armée de terre 
537. 

Tous les ans, avait ajouté le 
Dr Walski, des enquêtes révèlent 
que î ï n i moins des quelque 
120000 militaires et civils affee-
téa._à l'arsenal nucléaire améri-

cain sont; suspects et représen-
tent dee risques pour la Sécu-
rité. 

A titre d'exemple, le Dr Walski 
avait indiqué qu'au cours des 
années 1971-1973, 1247 spécialis-
tes nucléaires travaillant au se m 
de l'O.T.A-N. avaient dû être 
licenciés parce que leur con-
duite risquait de les exposer au 
chantage ou bien parce qu'ils ne 
se comportaient pas de façon 
normale. 

mce-Matm,- 38-1-74. 
croient leur « environnement » défendu 
et suffisamment écrasé pour que les 
trusts puissent poursuivre en paix leur 
viol de la nature. A la place de Pou-
jade, un secrétaire d'Etat, Paul Dijoud, 
giscardien. Ce député des Alpes est 
plus connu pour avoir essayer de cou-
vrir le Briançonnais de béton dans l'af-
faire de la station de sports d'hiver de 
Cervières. Il connaît donc bien les 
défenseurs de la nature pour les avoir 
combattus avec ardeur. Cette place lui 
revenait de droit. 

Le legs de Druon 
« Il s'agit d'un ensemble pratiquement 
unique au monde dans son genre. I 
permettra de conserver le double des 
documents originaux des archives de 
France et des archives départementa-
tales. 

Depuis plusieurs années, la direction 
des Archives a, en effet, entrepris une 
campagne systématique de reproduc-
tion sur microfilms des œuvres les 
plus précieuses qui sont déposées 
dans ies bibliothèques de notre pays. 

Encore convenait-il d'entreposer ces di-
zaines de millions d'images dans un 
endroit sûr, à l'épreuve du feu, de l'eau 

et de toutes les déprédations éventuel-
les comme les explosions nucléaires. 

Ce qui a été construit dans le parc de 
11 hectares du domaine légué à l'Etat 
par la famille Sabatier-d'Espeyran sem-
ble remplir en tous points ces condi-
tions. Le dépôt enfoui sous plusieurs 
mètres de terre a l'aspect d'une forte-
resse. Ses quatre magasins couvrant 
une superficie de 500 m2 comportent 
2.500 m linéaires de rayonnage. Ils 
pourront recevoir environ 12 millions 
de mètres de microfilms. Près de 
400.000 m y sont d'ailleurs déjà stoc-
kés (...). 

C'est M. Claude Auréan en personne, 
l'architecte en chef des Bâtiments de 
France qui l'a conçu. Il n'a pas hésité à 
dessiner un bâtiment de facture mo-
derne construit avec des matériaux de 
notre époque : le béton et des baies 
vitrées. Le résultat est remarquable/ Le 
pavillon s'inscrit parfaitement dans le 
paysage composé du parc majestueux 
et du château bourgeois d'Espeyran ». 

Paru dans Le Midi Libre. 

Commentaire de la photo qui accompa-
gne le texte : « C'est sous cette butte 
que se trouve le dépôt souterrain. On 
le constate, l'environnement est pré-
servé ». 

L'électricité autour de votre lit 
1. Un vrai réveil en porte-

clef, il sonne comme un grand 
mais sans vous assourdir. 
Dans un étui de cuir. Drug-
stores Publicis. 239 F. 

2. Un réveil radio MF cal-
culatrice électroniqoe pour 
homme d'affaire voulant 
connaître dès son réveil les 
cours de la Bourse et calculer 
aussitôt ses gains ou ses pertes. 
En jaune. Boutique du Som-
meil. 1950 F. 

3. Le réveil des astro-
nautes, tout rond, gris acier. 
Il vous éveille en faisant bip-
bip. Boutique du Sommeil. 
160-E, > 

4. Le réveil écologique, 
pour vous faire croire que 
vous êtes en pleine nature, 
un agréable cui-cui-cui rem-
place la sonnerie ordinaire. 
BoutiqueduSommeil. jTOF.j j 

STL'B révéîTbaBt rpdI^ùrpIé d 
dont la sonnerie rappelle le 
bruit du moulin à café de 
grand'mère. Drugstores Pu-
blicis. 107 F. 

4. Réveil culbnto-antichoc 
à offrir à un grand nerveux 
qui pourra le jeter au sol sans 
risquer de le casser. Chez 
Alain Dham. 100 F. 

etc. (information piquée dans « La vie électrique »t journal de l'E.D.F.) (au bout 
de ces fUs... les centrales nucléaires). 
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Si vou s recherche z une expérienc e plein e 
d'ambiguïtés , de compromis , de basse s con -
cession s au système , s i vou s ne vomisse z pas 
une actio n écologiqu e engagé e par les pê-
cheurs , i l y a en Bretagn e un mouvemen t inté -
ressan t lanc é par-dessu s les organisation s 
traditionnelle s qui s'occupen t des rivière s en 
France . 

Son but est au dépar t traditionne l : protége r 
et produir e des saumon s et des truites . 
L'intérê t de l'affair e es t dans les moyen s uti -
lisé s : 

— ne pas industrialise r bêtemen t la productio n 
de poisson s : poisson s élevé s dans des pisci -
culture s ensuit e déversé s dans des rivière s 
égoûts , mai s utilise r ies ressource s naturelle s 
des rivières . 

— restaure r la qualit é des cour s d'eau par le 
dévasemen t du fon d du lit , l'entretie n des ber-
ges (abandonnée s depui s ving t ans) , l'éla -
guag e des arbres , mis e de caillou x dans le 
fon d des ruisseaux . Cela accroî t la photosyn -
thèse , développ e les plante s et insecte s nour -
riciers , accélèr e la vitess e des eaux , diversifi e 
le milie u aquatique . Enfin , on repeuple . 

— ces opération s son t possible s par la pris e 
de conscienc e et la mobilisatio n des gens 
concernés , écologue s de tou s poil s et surtou t 
pêcheur s et paysan s riverains . Il s prennen t 
eux-même s en main leu r cadr e de vi e : entre -
tie n des rivière s (tou s les week-en d et l'été , 
il y a des chantier s de travail ) — lutt e contr e 
la privatisatio n des berge s — lutt e contr e les 
industrie s polluante s (piscicultures... ) — lutt e 
contr e l'exploitatio n forcené e des ressource s 
naturelles . 

Et pou r une foi s cett e constatatio n écologiqu e 
ne touch e pas que les citadin s qui ont une 
connaissanc e désincarné e de la nature , mai s 
ceux qui viven t dans cett e nature . 

L'autr e vole t de tou t ça est la « collaboratio n » 
de l'associatio n avec les structure s officielles , 
par l'intermédiair e de se s membre s (associa -
tion s de pêch e et pisciculture . Directeu r 
Départemental e de l'Agriculture , Consei l supé -
rieu r de la pêche... ) ce qui lu i perme t d'espére r 
influe r ia législation , mai s ouvr e auss i ia 
port e à toute s les récupérations . 

Pourquo i parle r de tou t ça dans le g.o . ? Sus -
cite r un débat su r l'intérê t d'un e tell e actio n : 
on a plu s tendanc e à assimile r les pêcheur s 
à la majorit é silencieus e qu' à des gaucho -
marginaux-écologistes . Mais c'es t peut-êtr e un 
levie r pou r fair e prendr e conscienc e à beau-
cou p de la globalit é du systèm e : touche z aux 
rivière s et tout e la sociét é es t menacé e ! 
Salut . 
Philipp e MEROT, 2, quai Emile-Zola , 35000 
Rennes . 
P.S. — Si vou s êtes intéressés , on peut s e 
rencontrer . 

LE S GROUPES SE REFORMENT 

Calais , Dunkerqu e et Graveline s : 
comit é anti-pollution . zyxvutsrqponmljihgfedcbaZVUTSRQPONMLJIHGFEDCBA
Nous avons d'abord voulu informer la 
population concernée, maintenue dans 
l'ignorance aussi bien par l'E.D.F. que 
par le gouvernement et les autorités 
locales. C'est ainsi, qu'après des dis-
tributions de tracts et des collages 
d'affiches, nous avons organisé une 
série de conférences publiques dans 
les trois villes concernées, monté une 
campagne pour la signature du mora-
toire nucléaire, contacté les différen-
tes organisations politiques, syndica-
les, familiales, etc. Enfin, nous avons 
organisé une marche de protestation 
quelques jours avant la clôture de 
l'enquête d'utilité publique (enquête 
d'une rare discrétion). 

Actuellement nous préparons la deu-
xième phase de notre action. Nous 
allons diffuser une plaquette consa-
crée aux dangers de l'industrie nu-
cléaire. Puis pour marquer clairement 
notre opposition, nous ferons un Sit-
ln durant deux jours, les 6 et 7 avri l 
sur les lieux où sera construite la 
centrale. Des actions identiques se 
dérouleront en même temps en France 
et en Belgique. Nous envisageons 
également un débat contradictoire et 
public avec E.D.F. qui, jusqu'à pré-
sent, s'est contentée de diffuser abon-
damment ses déclarations lénifiantes. 
C.A.P. Calais, 7 quai du Rhin, 62100 
Calais. 

Arras : « pour un groupe écologique 
qui annoncerait la fin du monde •. 
Louchet Pierre, 25, rue du Bloc, 62000 
Arras. 

Orléans : Le groupe Pollution Non 
commence à travailler sur les réseaux 
d'aliments biologiques, regroupe-
ments, rencontre et soutien aux agri-
culteurs bios de la région, infos sur 
les centrales nucléaires de la Loire. 

« Le ver de terre •, 165 rue de Bour-
gogne, 45000 Orléans. 

Strasbour g : Le 20 avril, salle de l'Au-
bette : « Six heures. Ecologie •, orga-
nisées par le C.S.F.R. Renseignements 
J. de Barry, 41 rue de Soultz, 67100 
Strasbourg. 

Douai : Ecologie, non-violence, etc., 
réunions les mercredis à 18 h 30 au 
8, rue Lambrèche ou joindre Nicole 
Valley, 61 rue de Paris à Douai. 

Aquitain e : Le groupe • amis de la 
terre » se propose quelques luttes 
contre centrales nucléaires, actions 
non-violentes, occitanités, réseaux pa-
rallèles en tout genre... Les Amis de 
la Terre Aquitaine, centre culturel et 
sportif, 13 place de Gaulle, 24600 Ri-
berac. 
Côte d'Or : Parents et éducateurs de 
la région dijonnaise, si vous êtes in-
téressés par Ja création d'une école 
parallèle (primaire) : D. et M. Pigne-
rol, 11 rue du Pré-Bourgeot, 21800 
Quetigny. 
Lande s : Mise en route d'une coopé. 
bio. et autres réjouissances. Michel 
Perez « Nature et Vie » Quartier 
Lahitte, 40160 Parentis-en-Boin. 

Alsac e : « Pollution Non » en liaison 
avec d'autres groupes existants, va 
s'attaquer à Fessenheim, au canal à 
grand gabarit, à la disparition des 
rieds, à l'industrialisation et au béton-
nage de l'Alsace et des Vosges. Beau 
programme ! Bernard Chacon, 8 rue 
des Prés, 68120 Pfastatt. 
Touraine : L'assoc. pour l'affichage de 
l'information a pour objet la création 
d'un ensemble de surfaces d'afficha-
ges utilisables par des sociétés sans 
buts lucratifs qui visent à l'informa-
tion du public. Elle cherche sur la 
région tourangelle des pignons utili-
sables gratuitement pour affichages de 
grandes dimensions contre l'industrie 
nucléaire, la publicité, etc. Elle cher-
che également des champs en bordure 
de routes fréquentées en Touraine 
pour y poser des panneaux d'affi-
chage. F. Unger B.P. n° 6, 37230 Cor-
mery. 

La Rochell e : L'E.D.F. cherche un ter-
rain sur l'agglomération de La Ro-
chelle-Pallice pour construire une cen-
trale nucléaire, sinon sur l'Ile de Ré ! 
Commission anti-pollution du Mouve-
ment Mondialiste, B.P. 190, 17006 La 
Rochelle. 

Nîmes : Comité d'action qui lutte en-
tre autres contre Aramon. Comité 
d'action écologique, 27 bis rue Fer-
nand-Pelloutier, 30000 Nîmes. 

LETTRE OUVERTE A L'E.D.F . 
Tours , le 6 mars 1974. 

Monsieur , 

Alor s que notr e organisatio n (APRI-Tourain e : 
associatio n pou r la protectio n contr e les rayon -
nement s ionisants ) vou s invitai t par lettr e du 
10 févrie r à un débat contradictoir e à Tour s su r 
le thèm e : « Les centrale s nucléaires , des ris -
ques à prendr e ? » avec Monsieu r Jean Pi-
• néro (Présiden t APRI France) , vou s vou s êtes 
dérobé s à notr e invitatio n en ce s terme s : 
« Nous estimon s que nos concitoyen s son t di -
gnes d'un e informatio n objectiv e et sereine , que 
nou s somme s en état de fourni r san s intermé -
diair e et en terme s non ambigus . » 

1. Contrairemen t à ce que vou s insinuez , ni 
Monsieu r Pignéro . ni nous-mêmes , n'avon s 
condamn é en terme s ambigu s l'utilisatio n des 
centrale s nucléaires . Vous ie save z mieu x que 
quiconque . 

2. Parle r « d'informatio n objectiv e », de • no s 
concitoyen s » en refusan t un débat contradic -
toir e permettan t d'éclaire r vo s activités , c'es t 
cantonne r - l'informatio n objectiv e » dans Tin -
toxicatio n publicitair e et prendr e « nos conci -
toyen s » pou r des imbéciles . 

Les tourangeaux , coincé s entr e Chino n et Saint -
Lauren t des Eaux . exigen t qu'au x attaque s des 
opposant s à l'industri e nucléaire , l 'E.D.F . ré-
pond e san s dissimulation . Votr e refu s de par-
ticipe r à notr e débat ne peut que confirme r 
notr e appréhensio n : l 'E.D.F . a peu r de la 
vérit é ! Veuille z agréer.. . 
APRI-Tourain e 

PLATE-FORM E DE L'ASSOCIATIO N 
POUR LA DEMOCRATISATIO N 
DE LA POLITIQUE DE L'ENERGI E 

Les problème s posé s par la dégradatio n de 
l'environnemen t et la cris e de l'énergi e ne 

son t pas isolé s et particuliers , mai s i l s son t 
imbriqué s dans ia totalit é des mécanisme s 
économique s et sociau x et son t des manifesta -
tion s supplémentaire s de la cris e d'un e sociét é 
fondé e su r la lo i du profit , et dirigé e par une 
minorit é qui possèd e les moyen s de produc -
tio n et de décisio n (usines , capitaux , etc.) . 

— par conséquent , l'étud e de ces problème s 
et leu r solutio n ne peuven t découle r que d'un e 
démarch e qui les considèr e imbriqué s dans 
cett e totalité . 

— par conséquent , ces problème s son t ceux 
de la sociét é tout e entièr e : leu r solutio n ne 
peut résulte r que d'un e actio n à ce niveau . 
Des solution s individuelle s ou de minorité s 
son t en elles-même s inefficace s et peuven t 
crée r des il l 
êtr e des ex 
ment s utiles , s i elle s 

— par conséquent , 
tiques , et tout e lutt e su r 
une lutt e politique , 
serai t fair e preuv e de 
de mystification . Etc . 

Adress e postal e : 
cratisatio n de la politiqu e de II I  
chemi n d'Entrebois . 1018 

13 b. 

LE S COMMUNAUTAIRE S 
COMMUNIQUENT 

On se croi t bien tranquille , arrivé . Dans le 
caphamaû m des élucubration s syndicalistes , 
gauchistes . Zen et Cie . on a trouv é s a voie , 
grâc e à une certain e sagess e que Ton e le 
carnag e de ne pas absurdise r sou s le fallacieu x 
prétext e qu'ell e remont e à I époqu e dépassé e 
(?) de Diogéne . Comm e Ton se sen t un peut 
seul , on pass e une annonc e dans le g.o . 

« Communaut é bourgeois e », pou r le cas où i l 
y aurai t un ou deux • fou s » comm e moi . Et 
c'es t la surpris e : 10. 30. 100 lettre s et pas 
une d'insultes . 
Alor s je m'interroge . Et s i beaucou p pensaien t 
comm e moi , et s i bien davantag e étaien t tou t 
prêt s de trouve r le bonheur , en le i In n I—I 
d'abord , et là où i l se trouve , ensuite . Alor s 
i l me faudrai t reprendr e la plume . A suivr e ? 
Erreur s et échec s des communautés . 

Raymond . 

communiqu e 
Gennevillier s : Chez Danièle Meni-
gault, 56 bd J.-J.-Rousseau, appart. 21 
(2° à gauche), Quartier du Luth. Cha-
que lundi soir à 20 h « réunion des 
pré-post-et-sympathisants communau-
taires, avec suggestions, recettes... » 

Nous somme s expulsé s : La ferme 
que nous habitons est mise en vente. 
Nous sommes 6, adultes et 3 enfants. 
Nous cherchons une communauté ru-
rale ou un village communautaire. 
Sommes autonomes financièrement. 
Chamoulaud Gérard, Le Gabanou, 
31570 Lanta. 

Supplémen t à « C comm e C » n° 00 
présente le compte rendu de la réu-
nion des communautés présentes le 
16-2 à Corbeil. Le demander à la com-
munauté de Saintry, 123 rte de Melun 
Saintry. 

On cherch e un ou plusieur s asso -
cié (e) s pouvant apporter capitaux ou 
cheptel pour continuer à pratiquer de 
la polyculture-élevage (bio. depuis 
deux ans) en pleine occitanie viticole. 
Rampazzi, le Mas des Vais, 30-Massial-
largues-Atuech. 

Cherch e associatio n avec paysan sans 
successeur ou ferme en location-bail 

dans tout département en voie de dé-
peuplement du sud-est et ouest. Cou-
ple et quatre enfants. Cl. Daniel, Tron-
chine, 74230 Thones. 

Village sur un piton rocheux dans le 
méandre d'une rivière. Accès par che-
min non goudronné. Pour créer un 
centre artisanal (recherches de tradi-
tions artisanales au bord de l'oubli). 
Maisons à vendre ou à louer (baux 
de 20 ou 30 ou 50 ans ! ) . Dans le 
Cantal. Vite ! avant qu'on le brade à 
Trigano et consorts ! J.-P. Lacoste 
F.O.L. Maison de l'Education Natio-
nale. 15000 Aurillac. 

Des terres incultes pour les commu-
nautaires courageux ! Que ceux qui 
ont connaissance de terres en friche, 
nous le signalent avec ie maximum de 
détails*: situation géographique, éco-
nomique et sociale de la région (agri-
culture, exode rural, etc.), superficie, 
vocation agricole, durée de l'abandon, 
attitude des pouvoirs publics... 
Que ceux qui ont un peu d'économies 
et plein de volonté pour tenter l'expé-
rience, se mettent en rapport avec 
nous. C/Sergent — pour un monde à 
l'échelle humaine — B.P. 96, 75019 
Paris. Joindre enveloppe timbrée à 
votre nom et 1 F ou plus pour frais 
d'organisation. 

Nous cherchons des gens d'expérien-
ces diverses, intéressés par des pro-
jets de collectifs et réseaux de col-
lectifs visant à réunir des activités de 
tous ordres, sur les bases du refus 
de la survie et de l'isolement, et d'une 
nouvelle conception de l'habitat. Ob-
jectifs : la création d' « entreprises » 
parallèles multiples et coordonnées, 
l'autogestion des « affaires », et une 
meilleure intervention dans la société 
officielle. Secteurs d' « entreprises » : 
habitat, éducation, santé, justice, éco-
logie, informatique, prostitution, agri-
culture, artisanat, commerce, trans-
port, restauration-hôtellerie, presse, 
relais d'informations, sports de plein 
air, expression et animations diverses, 
etc. En clair la démarche consisterait 
à se rencontrer, vérifier la validité 
d'une telle proposition, envisager lar-
gement les possibilités, réunir les 
informations et les moyens nécessai-
res suivants les choix. Dans un deu-
xième temps, l'énergie serait consa-
crée à l'installation de locaux d'habi-
tation et de locaux professionnels, 
permettant d'y vivre et de s'y exercer 
sans contraintes inutiles, dans des 
termes d'échanges. Au mieux des 
choses, i! serait intéressant de mener 
plusieurs activités différentes à partir 
de chaque collectif, de « brancher » 
solidement ceux-ci dans leurs milieux 
sociaux respectifs, et de créer les 
moyens d'une coordination perma-
nente. Il ne s'agit donc pas. dans mon 
idée de « caserner » ou de se trans-
former en extra-terrestres, mais d'as-
surer sa » jouissance » (sens large) 
tout en organisant de meilleures 
conditions de « lutte » (sens large 
aussi). Nous nous adressons à des 
• libertaires » (sens large encore) de 
quelques obédiences qu'ils soient, et 
à des gens de bon sens, d'humour, et 
d'expérience, qui éprouvent le besoin 
de « durable ». Venir nous voir ou 
s'écrire. Jean L'Hote, La Bégude Nord, 
E8/261, 13013 Marseille et Bruno Boi-
vim, 28 rue du Refuge, 13002 Mar-
seille. 

LE S ECOLE S BUISSONNENT 

Pour sortir de l'Education nationale et 
de la Direction de l'Action sanit& r e 
et sociale, un couple veut tenter une 
expérience de communauté d'enfants 
autogérée dans une grande, belle et 
vieille maison de l'Ariège. • Nous 
voyons ça avec un groupe de dix ou 
douze gosses de 6 à 12 ans dont nous 
prendrions la » scolarisation » en 
charge. Eric et Geneviève Di Zazzo, 
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route du Château, 60240 Lattainville. 
Venez les fins de semaine, y'a tou-
jours un petit quelque chose à manger 
et un bout de jardin à bêcher. 
PariszyxvutsrqponmljihgfedcbaZXVUTSRQPONMLJIHFEDCBA XVII* : Que ceux qui se sentent 
concernés par la création d'une crè-
che sauvage et d'une école maternelle 
se joignent à Dominique Dupuy, 32 r. 
Pouchet. 

24 jeune s gens (15-16 ans) cherchent 
travail bénévole et « écologique », 
une semaine début juin, région Ardè-
che. Adresser offres à Gilles Gue-
guen, 20 rue François-Grast, 1208 Ge-
nève, Suisse. 

Contac t Education . Des réunions de 
quartier de parents, élèves et ensei-
gnants pour discuter des problèmes 
de l'école, de nombreuses crèches 
sauvages et écoles parallèles com-
mencent à se monter, la lutte des 
profs et lycéens au sein de l'Educa-
tion Nationale. Partout ça commence 
à bouger. 

Il nous semble important de rassem-
bler toutes ces informations et de les 
diffuser. Ayant déjà créé un journal 
et une permanence à Paris, nous aime-
rions créer un réseau de correspon-
dants qui peuvent nous tenir au cou-
rant de tout ce qui se passe dans leur 
région (réunions de profs, parents, 
mouvements et journaux lycéens, crè-
ches, écoles, ateliers d'enfants, expé-
riences personnelles) et qui peuvent 
également servir de point de contact 
pour regrouper les gens d'une même 
région. 

Nous aimerions aussi démarrer un 
centre de documentation. Pour ça, tu 
peux nous aider en découpant les ar-
ticles concernant l'éducation, nous 
avons déjà pas mal de documents sur 
l'étranger surtout Etats-Unis et Angle-
terre, il nous manque beaucoup de 
tuyaux sur tout ce qui se passe en 
Euroçp. 

Pour ies gens qui veulent démarrer 
une écoie parallèle, nous avons un 
bulietin consacré aux questions juri-
diques sur l'obligation scolaire et 
l'ouverture d'une école, les possibili-
tés de prise en charge de l'éducation 
par les parents. 

Pour les gens de la région parisienne, 
nous tenons une permanence tous les 
jeudis de 20 à 22 heures, 10 rue du 
Pélican, 75001 Paris, métro Palais 
Royal. Nous y tenons un cahier 
d'adresses de gens qui nous contac-
tent, qui veulent faire quelque chose. 
Viens y ajouter quelques petits mots. 

Pour les autres on leur enverra un 
bulletin. Les timbres sont toujours 
bienvenus. Salut. 

On a iu dans fa g.o. (n= 11) l 'article « Le 
Champ de Cbampberton » et la lettre sur 
ta merde îles chiottes qui débordent). 
Nous sommes des architectes. Nous vou-
drions déboucher sur une autre « réalité 
relationnelle et géométrique ». Pour cela, 
sous rassemblons les refu s par les « usa -
gers » des collectif s {H.L.M., copropriétés, 
etc.) . 

Refus formulés dans des tracts, des comp-
te-rendus de réunions d association, sur 
des bandes vidéo, ou à travers la presse 
locale, ou sous toute autre forme... 

E. Leureg. 4. rue St-Jacques, 77670 Saint 
Mammes. 

DES LIVRES PARAISSEN T 

• Vient de paraître : François-La -
Douceu r chez les Hommes-Images . 
Textes de Michel Laitem et dessins 
d'Yvon Godefroid. Diffusion : l'Im-
pensé Radical, 1 rue de Médicis, Paris. 
12 F. Arthur a trouvé ça bien. 

• A l'initiative de A. Jaubert, J.-C. 
Salomon et lan Segal paraîtra dans le 
courant de l'année 74 aux éd. Stock, 
Le guid e de la Franc e des Luttes , véri-
table annuaire de la gauche en France, 
depuis les organisations politiques les 
plus traditionnelles jusqu'aux groupes 
plus marginaux. Le guide sera remis 

à jour tous les deux ans. L'ouvrage 
qui recensera plus de 3.000 groupes 
dans tous les domaines (organisations 
politiques, syndicats, santé, commu-
nautés, femmes, avorteraient, crèches, 
édition, presse, cinéma, vidéo, écolo-
gie, culture, loisirs, mouvements anti-
impérialistes et autonomistes, cadre 
de vie, justice, minorités, travailleurs 
immigrés, prisons, armée, régions, 
matériel pratique, etc.) sera un outil 
de travail et un instrument de com-
munication indispensable. Le recense-
ment a été fait de la façon la plus 
minutieuse. Toutefois, il est possible 
que certains groupes aient été ou-
bliés. Tous ceux qui le désirent peu-
vent toujours se manifester en faisant 
parvenir d'urgence leur adresse aux 
Editions Stock, Guide de la France des 
Luttes, 14 rue de l'Ancienne-Comédie, 
75006 Paris. Un questionnaire leur 
sera envoyé qui leur permettra de se 
définir eux-mêmes et d'apparaître dans 
le guide sous la forme qu'ils auront 
choisie. Toute suggestion sera la bien-
venue. 

Les pavés dans la mare : Dans l'Oise , on 
s'emploi e à bouche r les mares , une vrai e croi -
sad e ! On croi t fair e de l'assainissement . Tel 
ce mair e de La Neuvill e d'Aumon t qui se 
pass e même de l'autorisatio n du préfe t et 
dévers e des tombereau x de terr e dans une mare 
de 600 mû , réceptacl e des eaux d'un e grand e 
longueu r de route . Ça va fair e une bell e ga-
dou e dans le quartie r ! Les habitant s du villag e 
avaien t sign é à 80 % pou r conserve r la mare 
en la curant . Un agriculteu r avai t propos é de 
le fair e gratuitement.. . Qu'à cel a ne tienne , 
qu'est-c e que c'es t que ces gens désintéres -
sés ? Il y a de la politiqu e là-dessou s ! C'es t 
louche . Vite , bouchon s la mare , après , on 
verr a ben ! 

Pendan t que la mare s e bouche , les canard s 
von t à la casserole . Adie u canards , hirondel -
les , libellule s et grenouille s ! L'anné e pro -
chaine , il faudr a augmente r la dos e d'insec -
ticide s ! Ça fai t des prédateur s en moin s ! 
etc . Vous save z ce qu'o n propos e de mettr e à 
la plac e ? Un espac e ver t ! 

Un cahie r vien t d'êtr e ronéot é avec quelque s 
note s su r ce qui s' y passe , su r ce qu'i l faut 
fair e et ne pas fair e pou r garde r des mare s 
vivantes . Alin e Bayard , 16, rue Desmont-Du -
pont , 92700 Colombes . 2 F. 

LE S JOURNAU X FLEURISSENT 

Toulon : « Horla n° 0 », entre autres 
choses, un article sur « l'éducation 
des enfants et la rééducation des 
adultes ». De loin ça sent la trique 
mais faut voir. G. Probst, 21 bd E.-Pel-
letan, 83100 Toulon. 

Autun : « Inter Actions » n° 6 — pro-
jets d'architecture, de communautés, 
d'écoles alternatives et de toutes sor-
tes. Echanges, communication. 2,50 F 
(des sous, pas de timbres ! ) . Inter 
Actions B.P. 155, 71400 Autun. 
Grenoble : « La main dans le trou du 
fût » est plein d'articles sur les pro-
jets nucléaires de la région (celui de 
la centrale privée de Progil à Pont-de-
Claix, et celui du surrégénérateur de 
Malleville). Pour 3,50 F seulement 
avec en plus : une interview de Che-
valier, un texte sur l'agro-biologie, etc. 
F.F.A.C.E., 8 rue A.-Geymard, 38400 St-
Martin-d'Hères. 

Jura : « Investir ou mourir » nous ra-
conte comment l'autoroute va couper 
le village de Lavans-Les-Dôle et com-
ment un comité de défense s'est for-
mé, décidé à empêcher ce scandale. 
1,50 F. S.A.S.T., 39120 Chaussin. 
• Nous rendons compte dans nos 
lettres-circulaires de tout ce que nous 
recevons sur l'écologie, le naturisme, 
l'hygiénisme, ainsi que les projets 
marginaux, etc. On recherche aussi 
des gens intéressés par l'œuvre de 
René Guénon. Nous avons un duplica-
teur artisanal Freinet et proposons 
d'imprimer presque bénévolement. 
Joindre timbres. A. Nibbio, 10 avenue 
Jean-Bart, 93150 Le Blanc-Mesnil. 

•  
Toulouse : « Le rictus occitan » remar-
quable « lexique de l'Occitanie » et 
bien d'autres choses encore. Ils cher-

chent des diffuseurs. Apportez-leur à 
boire tous les jours de 16 à 19 h, au 
18 rue Gatien-Arnoult, 31000 Toulouse. 
Tour s : • Abonchabonra n° 2 » — pa-
raît trois jours avant la pleine lune 
au cri de « Fric Frac, ma savatte ! » 
Au sommaire, un édito ^ propos de 
l'impact que peut avoir un journal 
artisanal, l'histoire d'un insoumis, un 
article très important sur les fonde-
ments de l'action contre-publicitaire à 
Tours, le régime végétarien et les cé-
réales, etc. Pour 2 F, 36 pages somp-
tueuses. Patrick Lhot, 2 rue Charles-
Gilles, 37000 Tours. 

« C » comme « C ». Bulletin de liaison 
intercommunautaire (fait suite à « C », 
fondé par Michel Faligand). Tribune 
francographe de tous ceux et celles 
qui se sentent concerné (e) s par le 
mouvement néocommunautaire, quel-
que soit la philosophie de la vie dont 
elles et ils se réclament. « C » comme 
« C », n'est pas au service d'un seul 
courant de pensée, d'un seul style de 
vie. Ses buts : aider les isolés à sor-
tir de leur solitude, favoriser les ren-
contres et contacts humains, encou-
rager l'extension du Mouvement Com-
munautaire en tant que ferment de 
désobéissance civile aux dictatures 
sous quelques formes qu'elles se pré-
sentent. Ce bulletin uniquement 
composé d'articles, appels, renseigne-
ments et informations, annonces en-
voyées par les lecteurs, est donc ce 
que les intéressés le font. Fabrication 
et expédition assumées par commu-
nautés et groupes se relayant à tour 
de rôle tous les 4 mois. Financement 
assuré par les abonnements. Mensuel, 
2,30 F le numéro. Abonnement 23 F à 
adresser à Hélène Bernard-Simonet, 
CCP 21 601 08 Paris, 29, rue Belgrand, 
75020 Paris avec dix enveloppes 
16x23 cm avec nom et adresse. Cor-
respondance à Michel Dubedat, même 
adresse. 

SOUS LA MER... 

Les Amis de la Terre (Paris et Lille) 
ont pris connaissance des étude? fai-
tes par la « Conservation Society » 
britannique et par sa section du Kent 
sur le tunnel sous la Manche. Ils 
s'associent à la conclusion que ce de-
vrait être un tunnel exclusivement 
ferroviaire. 

En effet les projets officiels actuels, 
qui prévoient le transport des auto-
mobiles et des camions, favorisent 
exagérément les transports routiers, 
cela à un moment où la crise pétro-
lière devrait inciter à favoriser le 
transport ferroviaire. D'autre part le 
prix d'un tunnel exclusivement ferro-
viaire serait 30 % moins élevé que le 
prix actuellement prévu (6 milliards 
de NF). De plus un tel tunnel serait 
plus facile à exploiter : par exemple 
le chargement des voitures et des ca-
mions présenterait des difficultés aux 
heures d'affluence. L'impact écologi-
que du tunnel actuellement prévu sur 
l'environnement naturel et humain du 
Nord de la France et du Sud-Est de 
l'Angleterre est extrêmement lourd. 

Le projet actuel est un nouvel exem-
ple de l'absurde politique de favori-
tisme envers les transports routiers. 
(Envoyer les adhésions à ce commu-
niqué aux Amis de la Terre, 15 rue du 
Commerce, 75015 Paris.) 

III' Congrès Nature et Vie 
Les 13, 14 et 15 avril 1974. 
— Maison municipale des Loisirs, rue 
Professeur-Mazé, 56-Lorient. 

Yves nous indique que « notre congrès 
se fera à peu près en deux temps. 
1. techniques de survie dans beaucoup 
de domaines et 2. débats « éco-politi-
ques »... 
Au programme : 

— Autour de la médecine : les plan-

tes, la médecine chinoise, le jeûne et 
l'eugénisme. Vaccinations. 

— La nécessité d'une Education Eco-
logique. 

— Agriculture biologique (sous de 
nombreux points de vue pratiques et 
techniques). 

— Pollution radioactive. 
— Non-violence tous azimuts. 

Economie distributive. La vie commu-
nautaire. Problématiques de la survie, 
etc., etc. 

Avec les plus célèbres orateurs, entre 
autres : Dr Le Guern, Fernand Delarue, 
prof. Louis Kc-«ran, Jean p i n n p r 0 i D r 
Kalmar, Général de Bollardière, prof. 
Ressort, Charles Loriant, Brice La-
londe, etc. 

ET DU SOLEI L 
POUR LE S PAUVRES ! 

Après Lip, le Larzac et Libération, s'il 
vous reste du fric à foutre en l'air, 
investissez dans la pompe solaire. Ce 
texte est en effet destiné à vous sou-
tirer du fric pour finir de payer un 
moteur solaire capable de pomper 
l'eau d'une nappe souterraine dans un 
village du Sud-Est de l'Inde, pour un 
village un peu particulier, il s'agit 
d'une communauté pré-Aurovilienne. 

Auroville, ça nous entraînerait trop 
loin aujourd'hui. Auroville veut être 
— plus tard — une ville internationale 
où les gens sauraient pourquoi ils 
sont là. Pour l'instant, ça démarre 
avec une poignée de garçons et de 
filles de pas mal de pays (indiens 
compris). Pourquoi là plutôt qu'à 
Saint-Flour? Parce que le gourou de 
l'histoire est un certain Shri auroBindo 
qui a vécu dans le coin. Ceux qui 
n'ont pas de préjugés rationalistes 
peuvent se procurer des bouquins du 
maître (l'évolution future de l'huma-
nité - P.U.F.). 

On a rencontré un gars qui vit là-bas. 
Il fait partie d'un groupe de types 
préoccupés de pratiqier l'écologie, 
qui voudraient expérimenter avec le 
soleil. Ils sont prêts, ils savent la 
pompe qu'il faut... 

Sans rentrer dans les subtilités tech-
niques, le principe est celui d'un mo-
teur solaire à bas rendement, c'est-à-
dire jouant entre des différences de 
températures modestes. De l'eau est 
chauffée dans des collecteurs solaires 
à environ 70-80°, et de l'eau est pom-
pée à 20-30°. La différence est utilisée 
pour le fonctionnement d'un moteur 
qui, après, peut pomper de l'eau, ou, 
à partir d'une certaine taille, fournir 
de l'électricité. Ceux qui sont inté-
ressés peuvent se pencher sur les 
croquis des Ets Mangin, 220 rue E.-
Mangin à Montargis qui fabriquent 
ces engins. 
L'intérêt du projet c'est qu'il peut 
répandre l'utilisation de l'énergie so-
laire dans cette région de l'Inde. Et 
donc permettre — qui sait ? — un 
développement en douceur sans cen-
tralisation ni déchets radioactifs. 

Ceux qui veulent se manifester : 
Alain. Auroville International France, 
67 rue de Rome, 75008 Paris. Tél. : 
522-26-19. Les racketteurs du Soleil. 

REZO ZERO. 

• La musique c'est la vie... La musique se 
vit... La musique est un engagement, une 
éthique, une façon de sentir... Musique 
populaire vivante »... C'est ie credo de 
Rézo Zéro ! 

Rézo Zéro pense que son existence et sur-
tout son action tendent à permettre à la 
musique d'être elle-même, et aux musi-
ciens de n'être plus dans l'obligation de se 
prostituer, de tuer ia vie pour vivre. 

Une alternative à ia pourriture du show 
biz. en somme. Une alternative concrète 
aux rapports artîstes/organisateurs/pubiic. 

Plus amples explications chez Carvaîlo. 10. 
chemin du Maquis. 74 Annecy. 

31 



ATTENTION UTSRQONMLKIHFECA

SCIENCE 
FICTION zyxwvutsrqponmljihgfedcbaZVUTSRQPONMLKJIHGFECA
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classiques de la 5F sociologique... I l faut dé jà Que j e m'interrompe because actuaJt'be: 
er occurence LES MONAOES URQHINES, dexutsrolifebaVRONMEDA Rober t Sdverbenj, qui vient de paraîtra chez-
uaffonb dans la collection "Ailleurs et demain". Ecrit en ITfA, ce livre est un des som-
mets dt la 5F contemporaine, à placer au même niveau que JACK 8AZRON ET L'ETEK-

Niré et Tous A ZANziSAK (jmême collection), donc à line toutes affaires cessantes et pas 
seulement par les fanatiques. 

Il  ne s'agit pas d'un roman, mais d'une série dt récits où la dramaturgie est ré-
duite d C extrême, et qui*  se bornent â évoquer la vie. des habitants de laTerre en l'an 
£381, un& Terre qui compte fC milliards d'habitants confinés dans des villes-immeubles edC
de 4000  étages d'où personne ne peut sortir, mais dont la devise n'en est pas moins •  
C( Croissez, et multipliez." On retrouve là le schéma énoncé par (e physicien anglais JM* 
Fremlin dans " HowsrponmljebaTONIEA manj /  psople car Ane world support», et qui prétendait qu'on pour-
rait loyer les 6 0  millions de milliards d'êtres humains que compterait ta Terre en Fan 
3000  fen supposant que la croissance actuelle ne fléchisse pas) dans on unique immeu-
ble de 1000 étages qui couvrirait la planète. Mais Fremlin admettait tout de même. 
qu 'à ce point de surpopulation, la température â l'intérieur dé C immeuble atteindrait 
le point' de fusion dt l acier par le simple dégagement thermique résultant de (activité 
a'un si grand nombre de personne» 

Je fta suis pas si (es To milliards d'humains*  des monades pourraient eux-mêmes sur-
Vivre, et Eiiverberg reste, discret sur (es problèmes énergétiques de Son univers, conçu 
bon pas tant pour i écologie de la. chose que pour sa sociologie (encore que dans la. 
téaUtê des faits, il  soit illusoire de vouloir séparer les deux). Mais de ce seul point 
de vue, c'est déjà très fort • par exemple, les tensions sociales que devrait provo-
quer le confinement sont évacuées pari 'hg^ersatisfaction de la. libido. La liberté' SeKU-
èlle est dt règle dans les monades, où les femmes doivent accepter tour les maies qu(se 
présententj on voit que cette "liberté " est celle de la. phallocratie, ce qui correspond 
bien â l'idéologie a'aujourd'hui, ou la famille est poussée d la. procréation, tandis 
qu'il est tacite que les hommes peuvent 0 s'amuser*£ucmt aux déviants (ceu/c qui se A 
posent des questions), ils sont tout Iponnementi précipités dans les fours à aéclnets. 

Ce livre métaphorique sur Un lointain futur est donc Tout à fa it à'aujourd'hui t ce qvi 
n'étonnera personne . Maintenant, on peut se poser la. question je F utiuté, de (LCCL validi-
té, ou de la nouvité da ia science-fiction qui) s'emparant (j d'aucuns dinuenb récupérant) I 
des préoccupations actuelles, en arrive â les désamorcer tn fonction même de sa réussite, 
purement littéraire- A ce titre,XTSQONMLHEBA TES HONAOSSUSRNIEBA URBAINES, livre oui devrait être, ressenti com-
me un avertissement effrayant, n'est â la lecture que fasanant et passionnant. Mais 
répondre à cette question exigerait un bien long débat . .. 

AT T ENT I ON.  POLLUTIO N ( Pour lire en post-scriptum) : tes éditions Robert Uf^nt, 
qui m' hésitent jamais a prendra la train en marche, viennent de (ancer une nouvelle série: 
"Réponses/Ecologie". Mais vu que leur collection de SF «st la meilleure sur le marché, 
i l y a faon espoir pour que Ici qualité de (a marchandise écologique soifr  satisfaisante. 
Le premier bouquin le laisse d'ailleurs*  pewer :VUTSRPONMLJIGEDA SAUVER NOT RE PL AN ÈT E , parle Vc.Reding 
Cun médecin belge secrétaire, générai de la "Ligue pour la prévention du cancer et la dé-
fense de (a santé publique contre la pollution de l'air et des aliments" -un beau programmé 
hardi les Belges! ) propose un tour  complet de tout ce qui menace notre .survie. Ceux- qui 
ont lu LB J U GEMEN T DERNIER de Tàylor  ou Mus N'AVON S ç a ' O M E T T E de Ward «t Dulx*  
n'apprendront ne», mais jt recommande cout de même chaudement l'énonce chapifcrg de 
plus de -1 0 0 pages cooeacê au nucléaire f où Reding donne des précisions a faire dna-
rer  les cheveux sur la tête concernant (a prolifération inéluctable des cancers dus 
QMX. rayonnements ionisants, et qu« est le te*te le plus dair-et |ç plus complet que j fau 
pu lire sur ie sujet- ; r ANDtëEVOfV 


